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AVERTISSEMENT AU LECTEUR

Un secret terrible et fondamental de l’Univers est sur le point d’être découvert. Par la suite, « une maille rompue emportant tout l’ouvrage », d’autres le seront également et l’homme confronté avec l’Indicible ne sera pas loin de réaliser les actes du début de la Genèse et d’être près de s’égaler aux dieux. Ce Secret des Secrets, prélude à la connaissance aveuglante qui va être révélée aux hommes dans les temps à venir, aboutissant ultime de l’Intelligence créée, n’apparaîtra pas de façon rigoureusement explicite à la fin de cette action, mais en filigrane seulement. Cependant le lecteur pourra recueillir, chemin faisant, de nombreux détails s’y rapportant et il pourra, s’il est attentif, s’en faire une idée générale et en avoir un aperçu global…

De nouvelles et décisives approches seront faites au cours des prochaines publications, lors des prochains jours, de façon assez souple et pour préparer l’homme à ce qui l’attend, progressivement, sans heurt… pour le familiariser presque malgré lui avec son Futur et son Destin d’être biologique créé… Déjà certaines chancelleries, certains chefs d’État, certaines centrales de renseignements, détiennent des révélations absolument fantastiques qu’ils n’osent dévoiler encore, bien qu’étant sur le point de le faire. Déjà presque officiellement reconnues, les rencontres du 1er type, du 2e type et du 3e type se multiplient. Mais il restera toujours quelque chose dont on ne parlera pas, quelque chose qui demeurera dans l’ombre et qu’on n’osera divulguer : comme par exemple, tes rencontres du 4e et du 5e type… Et les terribles reconnaissances delta, évaluations epsilon, etc. Il y aura toujours un « debunking », d’une manière ou d’une autre…

Car la Vérité est insoutenable…

Pr Georges BÉRANGER
La Planésie


PREMIERE PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Emmanuelle Collins sursauta intérieurement. Quelque chose n’était pas normal. Cela faisait un moment que cette impression l’avait effleurée mais c’était difficile à définir. Une sorte de déclic qui n’était pas suivi du mécanisme d’intégration ou de reconnaissance psychique, une sorte d’aura d’étrangeté, une sorte de coloration affective insolite et suspecte concernant tout ce qui l’entourait.

Mais tout était flou, vague, incertain… Que diable lui arrivait-il ? Et surtout que faisait-elle dans ce train ? Dans ce T.E.E. de grand luxe aux voitures élancées qui fonçaient dans la grisaille et dans la pluie sur le chemin d’acier luisant. Que faisait Emmanuelle Collins dans ce grand rapide, en rupture totale avec sa routine habituelle ?

Elle s’enfonça dans le confortable siège et son regard se perdit au-dehors, au-delà des grandes vitres, au loin des premiers plans qui cinglaient avec furia, dans la campagne triste et grise inondée d’une douce pluie. Les yeux blonds d’Emmanuelle Collins étaient grands et lumineux, son visage d’une rare beauté avec sa chevelure châtain aux reflets soyeux tombant en douces volutes sur ses épaules. Elle était vêtue strictement d’un tailleur bleu lavande et d’un chemisier mauve à dentelles ; ses jambes croisées haut, gainées de bas fumés étaient pleines et harmonieuses.

Un océan de pluie lente s’abattait doucement sur la campagne aux fermes isolées qui défilaient lentement. Bruine et brouillard faisaient un écrin au monstre d’acier qui fonçait en hurlant.

Emmanuelle se trouvait seule dans son compartiment de luxe. Son manteau était dans le filet avec quelques affaires. Un grand sac fourre-tout et une grosse valise noire dans laquelle se trouvait…

Dans laquelle il y avait…

Là aussi elle ne comprenait pas. Pourquoi emportait-elle cela ? Pourquoi ?…

Que faisait-elle ? Où allait-elle ? Pourquoi avait-elle suivi son instinct ?

Elle alluma une cigarette blonde dont la fumée odorante se répandit autour d’elle.

Oui, pourquoi ces impressions qui l’assaillaient ? Pourquoi ces sentiments d’étrangeté, d’insolite ? Mais n’était-ce pas inhérent à ce qu’il advenait d’elle en ce moment ? Non. Il y avait autre chose. À plusieurs reprises cela l’avait touchée. Déjà avant de partir, ensuite au buffet de la gare où elle avait avalé un café brûlant et amer, on ne sait trop pourquoi. Tout à l’heure, dans le couloir. Et maintenant encore, alors qu’elle était seule. C’était absolument inexplicable.

N’était-ce pas du même ordre que cette fameuse « fausse reconnaissance » de Bergson ? Elle s’efforça au calme et essaya de se rappeler tous les détails de son départ. La préparation de ses valises chez elle, Irma la bonne qui l’aidait… N’était-ce pas elle ? Ses yeux bizarres qui l’avaient regardée avec une étonnante fixité ? Le taxi sous la pluie qui avait, lui avait-il semblé, emprunté un drôle de trajet ? L’attitude bourrue et gouailleuse du chauffeur ? Ne l’avait-il pas considérée des pieds à la tête avec une expression particulière, comme elle n’en avait jamais vu jusqu’alors ? La gare avec sa foule hétéroclite de gens moroses et ternes ?… N’était-ce pas dans cette foule que quelque chose l’avait frappée ? Il y avait ce grand rouquin mal fagoté, en costume rayé, qui s’était trouvé plusieurs fois sur son chemin. Le guichetier ? Les hommes de la S.N.C.F. ? Elle avait beaucoup de charme et de sensualité. Fallait-il voir dans tous les regards masculins et leurs hommages muets des choses anormales ? Dans les couloirs du train ? Dans un compartiment ? Le contrôleur avec ses tempes grises, élégant et commun à la fois ?…

Non, décidément elle n’arrivait pas à savoir ce qui dans le feu de l’action de son départ précipité et mystérieux n’avait pas retenu suffisamment son attention. Elle en serait quitte pour se creuser la cervelle tout au long du voyage et, c’était plus que sûr, pour oublier.

La pluie redoubla de violence et des grêlons s’y mêlèrent, réalisant un martelage intense du toit des voitures. Le paysage au-dehors était noyé tout d’un coup et devenait blanchâtre. Le bruissement du grand rapide et la formidable percussion des gros grêlons se mélangeaient dans un curieux vacarme, et la sensation de confort en était accrue. Le train fonçait toujours… Des lueurs géantes et aveuglantes transilluminaient le rideau liquide qui voilait la campagne du nord de la France. Des grondements sourds, des explosions sonores du tonnerre s’ajoutaient encore à ce déchaînement.

Les lumières du compartiment étaient allumées. Un vrombissement strident éclata près d’elle et la fenêtre fut ébranlée. Un autre rapide croisant dans une allure vertigineuse de petites lumières. À peine le temps de réagir, les deux monstres s’étaient éloignés. La campagne sous l’eau était là, de nouveau, immobile et glacée.

Dans sa valise il y avait les traités les plus récents de botanique générale, des précis de haute technicité concernant les auxines, ces mystérieuses hormones végétales ainsi que des atlas très complets pour la reconnaissance des diverses espèces, familles et types de plantes, depuis les algues microscopiques jusqu’aux arbres géants en passant par les phanérogames vasculaires.

Le T.E.E. fonçait vers l’Allemagne Fédérale et vers Hamburg où Emmanuelle avait le plus mystérieux rendez-vous qui soit au monde.


CHAPITRE II

Emmanuelle Collins était maître de recherche au C.N.R.S., spécialisée en biologie végétale et plus particulièrement cette branche de la botanique qui étudie les protistes, les champignons, les mousses, les algues, etc. Orpheline de père et de mère, mariée à un Anglais de qui elle était divorcée, sans enfants, elle habitait un appartement avenue Foch et partageait son temps entre le Collège de France et le laboratoire de la Fondation Preiss dont elle avait la responsabilité. Délaissant les congrès internationaux et menant une vie studieuse et bien rangée, sortant peu, entourée de quelques amies et amis particulièrement sélectionnés, elle ne comprenait pas ce qui venait de se passer et qui avait fait qu’elle abandonne tout ex abrupto, ses cours, ses recherches, ses habitudes, sa vie parisienne qu’elle aimait par-dessus tout ; qu’elle fasse immédiatement ses valises et saute dans un T.E.E. à destination de Hambourg.

En fait elle ne savait pas très bien où elle devait se rendre, dans Hambourg, ni qui l’attendait là-bas.

« Des précisions vous seront données chemin faisant et en temps voulu. »

Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle avait tout laissé et était partie pour une destination absolument inconnue et probablement extraordinaire. Car tout était extraordinaire dans cette affaire.

Ses yeux blonds, rêveurs, intelligents, fixaient un point incertain à travers les vitres qui pleuraient, à travers la pluie, la grêle, l’orage… Parfois des éclairs bleuâtres y faisaient luire d’étranges reflets.

Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier et se laissa bercer par le bruissement du grand convoi. Les grêlons rebondissaient toujours sur le toit, sur les vitres. Parfois, à la lueur d’un éclair, on voyait des spectres d’arbres qui passaient lentement, hachurés par la pluie.

Elle se cala sur sa banquette, appuya sa tête contre le dossier tendu de fine dentelle blanche et, croisant les doigts sur ses genoux, elle ferma les yeux.

Abandonnant pour l’instant l’idée de trouver ce qui l’avait subconsciemment frappée, elle repassa un par un tous les faits qui venaient de se succéder et qui avaient bouleversé sa vie.

Alban Chenevier quelle aimait fréquenter, pilote de ligne à Air France, n’avait rien compris à son état de surexcitation et à son départ précipité. Non, vraiment, il n’avait rien compris à l’attitude de la jeune femme qui, d’habitude, était plutôt réfléchie et posée. Elle l’avait planté là sans explication alors qu’ils devaient passer le week-end ensemble chez des amis communs à Deauville. Elle n’avait pas voulu lui donner des éclaircissements sur sa conduite inhabituelle ni sur ce qu’elle était sur le point d’accomplir. Encore moins sur sa destination.

Une ombre de jalousie avait obscurci les propos de Chenevier, mais peut-être sans motif. Il n’avait rien pu en tirer, ni savoir comme elle partait, quand et par quel moyen.

Des éclairs fulgurants irradiaient de leur clarté blême l’intérieur du compartiment, le faisant paraître comme « surexposé » pendant quelques secondes. Des roulements sourds et des explosions retentissaient dans les vallées du tonnerre, quelque part là-haut. Le crépitement des grêlons continuait de plus belle.

Emmanuelle se revoyait au ministère de l’Intérieur. Assise sagement dans le bureau 110 du sous-secrétaire d’État Jacques Anarbelle en compagnie d’un délégué spécial qui était venu la chercher chez elle et l’avait accompagnée.

Elle revoyait les traits soignés et le visage empâté d’Anarbelle, ses lunettes sans monture avec les reflets de la lampe verte, son crâne luisant, ses mains boudinées et grasses qui jouaient sur le sous-main l’une avec l’autre ; la cravate et le col de chemise impeccable, le costume bien coupé, net, seyant, l’homme était affable. On disait que les ministres changeaient et plus rarement les sous-secrétaires d’État.

Elle avait écouté ce qu’Anarbelle avait à lui dire. Il avait parlé et elle était restée bouche bée. Il avait parlé et, au fur et à mesure, l’incompréhension la plus totale, l’ahurissement le plus complet avaient fait place à la crainte chez Emmanuelle Collins. Il avait parlé comme un ministre, avec cette voix onctueuse et assurée, caressante et bienveillante, la fin des phrases se redressant dans un hypocrite glissando.

Un vague écœurement s’était mêlé à la surprise et à la stupéfaction.

Anarbelle la regardait droit dans les yeux, à peine protégé par les reflets de ses verres. Il ne doutait absolument pas de sa réponse, de sa décision, de son comportement. Il ne doutait absolument pas de l’acceptation de la jeune femme. Il n’y avait bien sûr aucune obligation d’aucune sorte ; ce n’était pas une réquisition…

Non. Une simple suggestion. Il fallait faire cela. Il fallait aller à l’aventure. Il fallait répondre présent. Tout laisser et aller à Hambourg.

Quand ? Toutes affaires cessantes. Et où exactement à Hambourg et qui ?… « Des précisions vous seront données chemin faisant et en temps voulu. »

On se mettrait en rapport avec elle. Tout ce qu’elle avait à faire c’était de prendre le train pour Hambourg. N’importe quel train. Dans les trois jours. Il fallait faire cela et exactement cela.

C’était l’imprécision dans l’imprécision. Des instructions supplémentaires lui seraient fournies… On la contacterait… On la reconnaîtrait… Elle n’aurait à se soucier, à s’inquiéter de rien. Une avance de fonds lui serait faite immédiatement en espèces. C’était une mission ultra-secrète et ultra-spéciale. Garder le secret absolu même si elle refusait. Ce qui n’était pas envisageable, n’est-ce pas ? On avait besoin d’elle. Elle était un des meilleurs spécialistes en biologie végétale. Le ministre ne doutait pas de son acceptation. Il fallait savoir renoncer et choisir, d’une certaine manière.

Le T.E.E. fonçait toujours dans le plus extraordinaire orage qui se soit jamais abattu sur le nord de la France. Tempête de grêle, et d’Apocalypse, de pluie et d’éclairs, de foudre et de vent.

Emmanuelle ouvrit les yeux, un peu désenchantée, et sursauta. Elle ne l’avait pas entendu venir.

Un homme en uniforme de la compagnie se tenait sur le seuil. Il avait l’air sarcastique, le visage buriné et figé dans un sourire automatique.

— Sandwiches ? Boissons ? Eau minérale ? Café ?…


CHAPITRE III

Pourquoi lui trouvait-elle l’air insolent et agressif avec ses traits immobiles, son regard aigu ? Il restait figé, interrogatif, avec sa table roulante pleine de victuailles et de boissons. Les voyageurs qui passaient derrière avaient un coup d’œil furtif à l’intérieur du compartiment.

— Non, merci, dit-elle d’une voix brusquement altérée.

Elle eut un sourire crispé. Un éclair violent illumina encore la scène et la tête de l’homme sembla, dans sa laideur, être celle d’une gargouille. Il resta sans bouger pendant un instant puis fila.

Quelqu’un était accoudé à la fenêtre du couloir, en face de son compartiment, lui tournant le dos.

Le rapide traversa comme une flèche une gare de second ordre, bâtiments perdus dans la pluie et la grêle, le champ visuel s’élargissant un peu avec une sensation de déraillement et de ballottement de droite et de gauche.

Elle crut que l’inconnu du couloir tournait la tête vers elle à plusieurs reprises. Mais ne se trompait-elle pas ? Il ne fallait pas qu’elle voie des anomalies où il n’y en avait pas, qu’elle s’imagine des faits qui n’existaient pas. Pourtant elle nageait en pleine étrangeté. Elle alluma encore une cigarette et souffla une bouffée de fumée avec délices, s’efforçant au calme.

La vitre pleurait et ruisselait tout ce quelle pouvait, assaillie par l’élément liquide. Des signaux rouge sang passaient avec une vitesse vertigineuse, des passerelles renvoyaient l’écho grondant du train.

Les fils électriques et téléphoniques dansaient une curieuse chorégraphie, jouant à se rattraper de haut en bas, les uns les autres, ramenés à l’ordre par les poteaux. Il y eut une grande étendue d’eau grisâtre où se mêlaient la pluie et le gris du ciel.

Emmanuelle se leva pour se dégourdir les jambes, tira sur le bas de sa jupe lavande et alla se poster dans le couloir, en aval de l’inconnu déjà accoudé à la barre transversale.

Dans le compartiment jouxtant le sien, il y avait un ecclésiastique de type clergyman, une grosse femme maquillée avec ostentation et un officier parachutiste en tenue.

La perspective dansante du couloir dans lequel on titubait un peu était sinistre, mal éclairée, et elle semblait trouer la grisaille qui assaillait le convoi.

Quand parfois des éclairs embrasaient le paysage, ils faisaient l’effet de projecteurs dans cet univers de fer et d’acier que les intempéries n’empêchaient pas d’avancer.

Emmanuelle s’accouda à la barre transversale. Les fenêtres étaient fermées mais on ne sait quel courant d’air traversait la voiture et faisait voltiger ses cheveux.

La grêle s’arrêta brusquement et on n’entendit plus qu’un vaste murmure glissant. De ce côté aussi il y avait des étendues d’eau sinistres, des plaines inondées.

La jeune femme contemplait son image suspendue en face d’elle, en plein espace, et saupoudrée de gouttelettes ruisselantes. Elle sursauta encore intérieurement. Dans le reflet, l’ecclésiastique, qu’elle voyait très bien dans le compartiment situé derrière elle, avait une attitude bizarre.

Il était à moitié levé dans une position un peu grotesque et, penché en avant, il regardait la jeune femme avec une étrange ostentation. Les autres ne bougeaient pas.

Emmanuelle ne savait que penser. Elle hésita et comme l’homme conservait sa curieuse attitude, elle se retourna brusquement. Ses yeux rencontrèrent les siens. Celui-ci, les jambes à demi pliées, un journal à la main, était réellement penché en avant, et, par la porte du compartiment, la détaillait sans vergogne.

Il avait des yeux bleus délavés, le visage émacié presque couleur ivoire, chauve avec un crâne luisant et une demi-couronne de cheveux grisonnants et flous. Il eut un battement de paupières et un sourire sarcastique. Lui aussi ressemblait à une gargouille.

Il se rassit brusquement et se plongea dans la lecture de son journal déplié. Le « para » jeta un léger coup d’œil à la jeune femme et au clergyman puis ralluma sa bouffarde.

La grosse femme maquillée qui observait toute la scène sans en perdre un détail, gloussa un peu et sortit des bonbons de son sac.

Emmanuelle Collins regagna avec lassitude son compartiment et reprit sa place. L’homme accoudé à la barre se retourna et lui accorda un regard complaisant.

Elle ne comprenait pas, ne comprenait plus rien. Trouvait-elle des anomalies partout ? Était-elle dans un état second ? Droguée peut-être ?… Ou bien y avait-il réellement des étrangetés autour d’elle ?

Elle croisa ses jambes et alluma une autre cigarette.

C’est alors qu’elle se retourna avec vivacité : le clergyman se dressait dans l’embrasure de la porte, grande silhouette sinistre et noire avec son col cassé et sa bible à la main. Il eut un sourire aigu et s’inclina légèrement.

Les grands yeux d’Emmanuelle Collins reflétaient le plus intense étonnement.

— Je vous demande pardon, dit l’ecclésiastique.

Et il s’en alla silencieusement sans autre explication.

Que lui voulait ce curieux personnage ? Car cette fois, il n’y avait plus de doute, cet homme avait quelque chose dans son comportement qui devait être élucidé.

Elle se leva et décida d’aller déjeuner. À partir de maintenant d’ailleurs la bizarrerie de sa situation allait s’intensifier de façon incompréhensible.

Elle traversa les quelques voitures qui la séparaient du wagon-restaurant avec une certaine difficulté, enjambant des valises, dérangeant des groupes dans les couloirs, chancelant dans les soufflets où régnait un vacarme rageur.

Le restaurant était plein d’une intimité feutrée. Les vitres embuées laissaient à peine deviner le paysage. La fréquentation était moyenne.

Un garçon s’empressa et la conduisit à une table seule au milieu de la voiture. Il y avait des verres épais et lourds et des couverts massifs.

Emmanuelle plaça son sac sur un siège et s’assit dans le sens de la marche du train, à droite, près de la fenêtre ; elle éprouva aussitôt une agréable impression de confort.

Le menu indiquait des plats fort appétissants et savoureux. La carte des vins était alléchante. Elle choisit un foie gras des Landes et une caille à la braise accompagnée d’un Limslay 1961.

Elle alluma encore une cigarette, de plus en plus nerveuse, et laissa errer son regard, notant des silhouettes anonymes et mornes. Devant elle, un couple illégal selon toute apparence. Assis l’un en face de l’autre, ils parlaient avec affectation. Lui, lunettes d’écaille, bouche aurifiée, se penchait en avant pour dire avec solennité des choses anodines. Il regardait trop souvent Emmanuelle qu’il devait juger fascinante. Sa partenaire éclatait de rire à la moindre occasion. Ils avaient l’air de s’ennuyer. À gauche, trois hommes qui auraient pu être des diplomates ou des ambassadeurs, tous trois de forte corpulence et pleins d’onction. Plus loin, une vieille comtesse ridée et maquillée, à qui l’on avait toléré un caniche nain insupportable qu’elle ne cessait d’invectiver. Plus loin encore deux Noirs d’allure athlétique qui riaient parfois de toutes leurs dents éclatantes. Plus en avant, un groupe de jolies femmes d’où provenaient parfois des rires cristallins. Des danseuses ou des choristes d’opérette ?

Peu importait.

Un foie gras des Landes, agrémenté de gelée et de toasts grillés, se matérialisa devant elle. On lui versa du Limslay qui avait une teinte cristalline et rose bois.

Elle y goûta. Il était très fruité et frappé à point. Elle regarda le garçon qui attendait attentif, légèrement incliné, et auquel elle n’avait pas prêté attention, et reçut un choc intérieur.

— Parfait, dit-elle en réussissant à se dominer.

— Je vous remercie, mademoiselle.

Il s’éloigna silencieusement entre les tables, laissant Emmanuelle encore plus stupéfaite et décontenancée que ce qu’elle n’avait été jusqu’ici.

Elle commençait à avoir peur. Oui, c’était cela. Cela devenait de la peur maintenant. C’était plus que de l’anxiété et de la stupeur. Plus que de l’incompréhension.

Elle sentit un frisson glacé descendre le long de sa colonne vertébrale.

Ce garçon, qu’elle n’avait pas remarqué dès l’entrée et qu’elle avait maintenant bien cliché, ressemblait trait pour trait, comme un frère jumeau, à l’étrange ecclésiastique qui était dans son compartiment voisin.

Elle ferma les yeux tandis que le train fonçait vers la frontière en hurlant sous la pluie déchaînée.


CHAPITRE IV

Emmanuelle s’efforça de manger mais elle n’avait plus faim ; une angoisse inexprimable serrait son cœur, et sa poitrine se soulevait rapidement.

Elle leva les yeux. Une famille d’Allemands stupides et rubiconds faisait entendre des éclats de voix gutturaux.

C’est alors que quelqu’un s’assit, devant elle, à sa propre table.

Elle fut immédiatement frappée par la beauté mâle du visage du nouveau venu ainsi que par ses yeux étonnamment clairs dans lesquels dansait une petite flamme moqueuse.

— Vous permettez ? dit-il d’une voix douce. J’espère que je ne vous dérange pas.

Elle se ressaisit et battit des paupières.

— Je vous en prie, dit-elle. Mais n’y avait-il pas d’autres places où vous auriez été plus tranquille ?

— Je ne m’assois jamais que dans le sens contraire à la marche du train et en face d’une jolie femme. On ne se refait pas.

— Vous mentez, dit-elle.

— Que me conseillez-vous ?

— D’aller vous faire pendre ailleurs !

Il sourit.

— Votre ramage ne ressemble guère à votre plumage. Mais je suppose que c’est parce que vous êtes en colère alors que vous êtes habituellement la douceur et la tendresse mêmes. Est-ce que je me trompe ou vais-je être obligé de tirer la sonnette d’alarme ?

Elle le fixa intensément.

— Que me voulez-vous ? Qui êtes-vous ? Qui vous envoie ?

— Sérions les réponses. Je ne veux rien d’autres que votre merveilleuse compagnie. Qui je suis importe peu et c’est le ciel qui m’envoie. Regardez déjà la tête que font tous les gens qui nous entourent à la vue d’un couple aussi assorti que le nôtre alors qu’ils sont disgracieux. La vertu est une loi imposée par les affreux parce qu’ils sont jaloux. Et comme ils sont la majorité, vous pouvez conclure vous-même.

— Vous êtes toujours aussi insolent ou bien est-ce un personnage que vous jouez ? Ne pouvez-vous vraiment aller vous installer à une autre table ?

L’homme eut l’air franchement désolé.

— Savez-vous que plus de la moitié des jolies femmes du monde entier auraient une jaunisse à la pensée que vous avez simplement dîné en tête à tête avec moi ?

Il éclata de rire devant sa mine absolument déconfite.

— Mon nom est Michel Clarence. Je suis dans les assurances. Vous n’avez rien à craindre de moi mais il est vrai que j’aime la présence des jolies femmes.

Elle soupira. Il fallait prendre son mal en patience et après tout l’homme n’était pas déplaisant.

— Le tout est de savoir si les jolies femmes aiment votre compagnie. A priori, ça n’a pas l’air plus compliqué que ça.

— Il faudra leur poser la question. Parlons de vous. Êtes-vous une actrice célèbre que j’aurais eu la mauvaise grâce de ne pas reconnaître ? Une chanteuse en renom ?…

Le regard d’Emmanuelle s’assombrit.

— Je suis également dans les assurances.

— Ah oui ?

— Les Assurances Européennes Associées.

Il la regarda avec une amorce de sourire. Le garçon se penchait avec le menu.

— La même chose que ma femme, dit-il.

Elle s’étrangla.

— Oh ! c’est tout ce que vous avez trouvé ?

Le garçon replia son menu et partit. Finalement, elle estima qu’il était amusant. Amusant, décontracté et tellement séduisant. Elle en oubliait presque son pilote de ligne.

Un éclair géant écrasa de lumière aveuglante l’intérieur de la voiture restaurant. Un roulement sourd lui répondit. Le train fonçait toujours à grande allure.

Clarence se pencha légèrement en avant.

— Je voudrais que vous me confiiez un secret.

— Je n’ai de secret à confier à personne.

Le sourire de Michel était irrésistible.

— Ce sera pour moi le Secret des Secrets.

— Je vous écoute.

— Comment se fait-il qu’une aussi jolie fille se promène toute seule dans un grand rapide et dans la vie sans avoir une meute de mâles écumants à ses trousses ?

— Eh bien, ça fait déjà un, dit-elle.

— Mais les autres.

— Disons qu’ils doivent avoir d’autres jolies femmes à se mettre sous la dent.

On apportait le foie gras ainsi qu’une demie de Limslay. Avec une nouvelle stupéfaction, Emmanuelle s’aperçut que ce n’était pas le même garçon et que celui qui ressemblait à l’ecclésiastique n’avait pas reparu.

Clarence attaqua son foie gras de bon appétit.

— En ce qui vous concerne, dit-elle, je constate un parfait équilibre qui doit être certainement très difficile à rompre. Ainsi qu’une grande maîtrise de soi.

Les yeux clairs la détaillaient, de plus en plus moqueurs.

— Quant à vous, vous alliez certainement beaucoup de qualités et surtout beaucoup d’extrêmes. Je suppose que vous êtes à la fois très matérialiste et très près de l’esprit ; froide et enthousiaste ; sentimentale et sensuelle ; capable de beaucoup d’affection et de tendresse mais aussi de mépris et de dureté ; romantique et terre à terre ; savante et fleur bleue… Qu’est-ce que vous dites de ça ?…

— Vous me déshabillez, cher ami…

— Ça vous gêne ? Vous n’avez qu’à vous rhabiller.

Elle sourit.

— Enfin un sourire ! Enfin un rayon de soleil dans cette uniforme grisaille.

Mais ses traits se figèrent aussitôt et elle devint de glace.

Le clergyman venait de passer devant eux, dans la travée centrale, à la recherche d’une table.


CHAPITRE V

— Ce clergyman vous a complètement bouleversée, fit remarquer Clarence.

Il y eut un silence puis le train s’engouffra dans un tunnel et on eut l’impression d’une gifle ; le vacarme fut infernal ; les lumières faiblirent et parurent pâles. Cet instant fut suspensif. Chacun s’était figé dans son geste, attendant la fin de ce cataclysme noir.

Clarence se retourna et regarda le clergyman qui venait de s’asseoir, leur tournant le dos, silhouette sombre et immobile. Puis il revint à Emmanuelle et fixa ses yeux blonds. Ce tunnel n’en finissait plus et un tapage rageur régnait toujours, agaçant les oreilles.

Soudain le vacarme s’intensifia. Le train freinait et son élan était coupé net tandis qu’une force invisible poussait les gens en avant. Cela crissait abominablement et des étincelles jaillissaient au-dehors.

Emmanuelle ne perdait pas de vue le dos de l’homme noir.

La poussée était maximale maintenant et la vitesse considérablement réduite. Il y eut un brusque ressaut et tout vacarme cessa. Le train était immobilisé. Déjà de puissants chuintements retentissaient au-dehors, çà et là.

Quelques personnes se levèrent. Un des deux Noirs se redressa et entreprit d’abaisser la vitre la plus proche. Il y parvint et se pencha à l’extérieur.

C’était la nuit la plus sombre, d’après ce qu’on pouvait juger. Les lumières du train se projetaient sur une paroi voûtée grise et suintante d’humidité, faite de gros moellons.

Quelqu’un ouvrit la porte des w.-c.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Emmanuelle de plus en plus angoissée.

— La plupart du temps les trains obéissent à des consignes et manœuvres de régularisations tout à fait normales et que le voyageur ne connaît pas. Pourquoi vous inquiéter ? Vous êtes d’un tempérament très anxieux, fébrile, nerveuse, irritable…

On entendait des interjections au-dehors. Une vague d’air froid parcourut la voiture restaurant.

— Ai-je raison cette fois ?

— Oui, admit la jeune savante. Oui, mais… vous n’y changerez rien. De plus, je fais de la claustrophobie.

— Je ne sais pas où vous allez exactement, mais la prochaine fois que pensez-vous de l’avion ?

— J’en ai peur.

Clarence sourit. Emmanuelle regardait toujours fixement le dos du clergyman. À ce moment-là, ce dernier se retourna et sa face émaciée aux teintes d’ivoire grimaça un sourire absolument démoniaque à l’intention de la jeune femme qui frissonna ostensiblement.

— Écouter, dit Clarence, ce type-là a tellement été malheureux toute sa vie, en amour, qu’il en grince littéralement des dents. Voulez-vous que j’aille lui administrer une correction ou que je le fasse descendre pour vous avoir manqué de respect ?

— Vous n’en ferez rien, mais il me fait froid dans le dos.

— Qui est-ce ? Votre chaperon ?

— Ne plaisantez pas. Ça fait plusieurs fois que je le rencontre dans le train, et chaque fois il me glace avec sa façon de me regarder.

— Il vous regarde toujours comme ça ? Avec son effroyable sourire ?

— Oui. On dirait que c’est le diable en personne.

— De toute façon, je ne saurais tolérer cela bien longtemps.

— Je vous en prie…

Le convoi s’ébranlait lentement après une secousse. Les fenêtres se refermèrent et les portières claquèrent.

— Vous voyez, il n’y avait pas de quoi vous affoler.

Rien cependant ne pouvait faire qu’Emmanuelle ne soit pas de plus en plus éprouvée. Une angoisse sourde la tenaillait, serrait sa gorge et son cœur, faisait bondir son sang dans ses veines, affectait tout son être jusque dans son moi le plus intime. Cet homme qui disait s’appeler Clarence était-il celui, ou l’un de ceux qui devaient la contacter ? Et si oui pourquoi ne se découvrait-il pas de façon plus nette et plus précise ?

On était toujours dans le tunnel et le grand convoi dévoreur d’espace marchait toujours à petite allure. On pouvait nettement distinguer une chenille lumineuse ondulant sur la paroi de la noire galerie. Cela devenait exaspérant.

Brusquement, après un sursaut, le rapide s’immobilisa de nouveau.

— Encore ! dit Emmanuelle entre ses dents.

Les yeux clairs de Clarence sourirent de façon plus affectueuse. Il alluma une cigarette.

— Ça ne vous dérange pas que l’on fume à table ?

— Non, dit-elle. J’en ferais autant volontiers.

Il lui tendit une Phillips Morris allumée et ils fumèrent en silence.

De nouveau des interjections retentissaient au-dehors. Des voyageurs s’interpellaient d’une voiture à une autre. Le même courant d’air glacé balaya la voiture-restaurant.

— Allons, dit Michel, vous ne mangez rien. Vous êtes trop sensible, voilà tout. Mais peut-on savoir quel est votre nom ? On ne sait jamais. Je peux avoir besoin de vous appeler…

— Mon nom ne vous dira rien.

Allait-elle ainsi simplement que cela lui dire qui elle était ? Lui décliner son identité ? Était-ce prévu au programme ? Était-ce de la sorte qu’il fallait procéder ? Pourquoi ne lui avait-on pas donné de plus amples précisions ? Pourquoi ne sortait-on pas de ce tunnel du diable ? Que se passait-il ? Y avait-il eu des incidents sur la voie ? Un déraillement ? La voie était-elle coupée plus loin ? Et surtout, pourquoi était-elle là et ne savait-elle rien… pas même ce qu’elle faisait ?…

Michel Clarence la scrutait de ses yeux interrogateurs. Après tout, que risquait-elle ? On ne lui avait rien recommandé de particulier concernant son identité.

— Je m’appelle Emmanuelle Collins, dit-elle.

— Anglaise ?

— Non… mon mari.

— Divorcée ?

— Bien sûr.

— Et… que faites-vous dans la vie ? Je sais que ce n’est pas le moment…

— Docteur ès sciences. Biologie végétale. Chercheur au C.N.R.S.

Il eut une moue admirative.

— Je vous présente mes compliments, dit-il. Je suis heureux de constater qu’on peut allier l’intelligence et la beauté. Maintenant je sais que votre ramage se rapporte à votre plumage.

Elle réussit à sourire tandis que le train s’ébranlait lentement.

Une clarté blafarde comme une ombre sale et terne diluait la noirceur de l’environnement.

— Ce qu’il y a de plus curieux, murmura Emmanuelle, c’est que ce clergyman a un sosie, presque un frère jumeau… dans ce train… dans cette voiture même… un serveur… Il n’a pas encore reparu…

— Vous dites ? Vous êtes sûre ?…

— Je me demande qui ils sont et ce qu’ils me veulent…

— Le serveur aussi a eu cette attitude ?

— Non… non… Mais c’est étrange tout de même.

Le train roulait à vivre allure maintenant et la clarté augmentant, tout d’un coup il sortit du tunnel. Un jour glauque et morose, presque blanchâtre fit place à la nuit des entrailles de la terre. Ils retrouvèrent la pluie fine qui noyait la campagne et les éclairs échevelés ponctués de roulements sourds.

— Puis-je vous demander votre destination ?

— Hambourg.

Elle resta rêveuse pendant un instant.

— Où êtes-vous, Emmanuelle ? Dans quel pays ? Dans quel monde ?…

Elle battit une ou deux fois des paupières. Et soudain son visage se figea d’une façon telle que Clarence en tut surpris. Il se retourna.

Ce qui se passait était cette fois franchement très très anormal.

Un éclair géant illumina les visages des dîneurs. Une série d’explosions violentes et sourdes se surimpressionna au bruit du train et de la pluie. Un autre éclair plus éblouissant lui succéda, fit naître des paysages de feu et d’eau à l’extérieur.

Toutes les diableries semblaient s’être déchaînées à la fois.

Clarence ne pouvait détacher les yeux de la face du clergyman tournée vers eux.

Déjà des voyageurs commençaient à s’apercevoir de la chose.


CHAPITRE VI

Les deux Noirs se levèrent les premiers. L’un deux poussa un cri guttural et tendit un doigt tremblant. La vieille comtesse d’opérette poussa un hurlement, renversa son ice-cream et l’affreux cabot qui l’accompagnait se mit à aboyer furieusement. Un serveur laissa tomber son plateau avec des hors-d’œuvre variés qui s’éparpillèrent sur le sol. Les voisins de table de Clarence et d’Emmanuelle se levèrent en désordre. Un Allemand se signa à plusieurs reprises.

Le chef cuistot avec son bonnet blanc traversa la voiture comme une fusée et s’accrocha au signal d’alarme. Une violente secousse projeta tout le monde en avant et des couverts, des verres, filèrent sur les tables et s’écrasèrent sur le parquet. Un crissement insupportable de freins chauffés à blanc déchira les oreilles.

Après une décélération démentielle, le convoi s’immobilisa pour la troisième fois tandis qu’une sirène retentissait, lugubre, sous l’ondée.

— Mon Dieu ! Ce n’est pas possible !… dit quelqu’un.

— Qu’est-il arrivé ? Qu’est-il arrivé à cet homme ?…

— Que se passe-t-il, Seigneur ?…

Une femme hurla de façon suraiguë et douloureuse pour les tympans, puis s’évanouit.

Emmanuelle avait les poings serrés contre ses lèvres, les yeux fixes. Clarence s’était à demi levé de sa chaise.

Le clergyman se tenait droit dans l’allée centrale de la voiture-restaurant, près de sa table. Ses yeux exprimaient l’horreur et l’épouvante et il restait immobile, comme pétrifié. Mais c’était son visage qui attirait l’attention en raison du changement hallucinant qui s’y produisait progressivement.

Son faciès déjà émacié et couleur d’ivoire avait pris une teinte grise et sa peau se tendait, se tirait, ses rides disparaissaient et les reliefs, les méplats prenaient de l’importance. Ses yeux se cernaient de façon atroce et s’enfonçaient, un éclair de folie dans les prunelles. Ses doigts également étaient devenus d’une minceur extrême, longs, effilés, comme déshumanisés.

Et il restait là, debout, effaré, le regard dans le vague.

La peau de son visage semblait se rétrécir encore et la teinte devenait de plus en plus grise, presque luisante. Ses vêtements semblaient tout d’un coup trop grands et flottaient autour de son corps, comme si c’était l’homme tout entier qui diminuait de volume sans diminution de taille.

Des éclairs fulgurants sculptèrent de leur clarté livide l’homme qui se métamorphosait.

Son visage se renfrogna encore, ses orbites de plus en plus noires, de plus en plus creuses, étaient effrayantes et lui mangeaient tout le visage. Ses cheveux et ses sourcils avaient disparu… Son crâne était lisse, son nez s’ombrait d’une cavité de mauvais augure.

Alors il poussa un terrible cri de souffrance et porta ses mains décharnées, osseuses, à sa poitrine. Il tituba au milieu de la travée comme un homme ivre.

— Seigneur Dieu…, murmura Emmanuelle.

Clarence s’avança.

L’homme chancelait. Ce qui lui arrivait était abominable, dépassait en horreur tout ce qu’on pouvait imaginer… Il était en train de se transformer vivant en squelette, sous leurs yeux. Il vacilla encore portant ses doigts à son cou, dont on voyait maintenant les vertèbres.

Il était véritablement devenu un squelette humain… Un squelette surmonté d’une tête de mort à la peau parcheminée, et vivant, s’agitant comme un mannequin animé de mouvements saccadés…

Clarence et Emmanuelle s’approchèrent, la jeune femme surmontant sa répulsion.

Des éclairs illuminaient par moments cette poupée d’horreur, granguignolesque, qui s’agitait devant eux, les traits figés dans un démoniaque sourire.

Puis il chancela et s’effondra dans le fracas du tonnerre répercuté. Des voix au-dehors… Des pas… Des employés, massés à l’entrée de la voiture, s’étaient immobilisés, sidérés.

Emmanuelle s’agenouilla auprès du squelette vivant. Il respirait encore… Il y avait encore des yeux aux fonds des deux trous noirs… Il essayait de parler.

Emmanuelle et Clarence se penchèrent davantage. Ils perçurent des mots mal formés, mal articulés, à peine audibles :

— Expérience… expérience… diabolique… cy… cylindre… Le cylindre…

— Parlez encore, murmura Clarence tandis que tout le monde restait à distance. Essayez encore… Parlez…

Les orbites effrayantes se tournèrent vers lui.

— Ils n’inter… viendront pas… n’interviendront pas… parce que… parce que… toutes les hypothèses… hypo… thèses… au… cune… valable… cylindre central… cylindre central…

Le pauvre « homme » se redressa au prix d’un effort surhumain et une main faite d’os agrippa le bras de Clarence.

— Sar… sardonique… dé… démoniaque… ne pas… ne pas y… aller… re… refuser… fu… fuir… cylindre… central… anti… anti…

Il retomba brusquement en arrière.

Le squelette était mort.


CHAPITRE VII

Deux contrôleurs s’approchèrent. Clarence et Emmanuelle se relevèrent, cette dernière bouleversée et très pâle, vraiment très pâle.

Les deux hommes qui avaient assisté à toute la scène de loin, offraient les stigmates de la plus extraordinaire incompréhension. Un silence de mort régnait dans la voiture-restaurant. Tout le monde était frappé de stupeur, absolument sidéré. Personne n’osait bouger. La sirène s’était tue et tout était immobile. La pluie continuait de s’abattre sur le convoi stoppé en rase campagne au milieu d’une plaine inondée. Au-dehors des gens marchaient sous la pluie, inquiets, s’interpellant les uns les autres. Des bribes de conversation leur parvenaient.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi le train est-il arrêté ?

— A-t-on pensé à mettre des pétards sur la voie ? Si un autre train arrive derrière c’est la catastrophe !

— Oui… oui… Tout est prévu dans ce cas.

— Est-ce un hold-up ? Une prise d’otage ?… Qu’arrive-t-il ?

— Un crime, paraît-il… Quelque chose d’horrible…

— Remontez dans vos compartiments… Remontez dans vos compartiments…

Le contrôleur regardait à terre le squelette aux habits flottants, qui gisait ; il murmura quelque chose entre ses dents, puis à voix plus haute :

— A-t-on jamais vu chose pareille ?… Dieu du ciel !…

Il se signa, imité aussitôt par quelques autres.

— Qu’est-ce qui a pu arriver ? Qui était-ce ? C’est à Clarence qu’il s’adressait car il l’avait vu auprès de ce qui avait été un clergyman.

— Je n’en sais pas plus que vous, dit Clarence. J’ai assisté à la métamorphose. Comme vous. J’étais simplement plus près.

— S’agissait-il d’un… d’un homme… je veux dire…

Il bredouillait.

— C’était… c’était bien un homme ?… Avant qu’il n’arrive ce… cette abomination ?

— C’était un homme comme vous et moi. Emmanuelle se taisait, trop commotionnée pour pouvoir parler ; comme d’ailleurs la plupart des voyageurs.

Le contrôleur se pencha en avant et examina avec répulsion la dépouille mortelle, le squelette momifié qui gisait.

— Mais que diable s’est-il passé ? Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?…

Des voyageurs s’étaient massés à chaque extrémité de la voiture, mais nul n’osait avancer.

— Quel est votre avis, monsieur ?

— Je ne sais pas, dit Clarence. Je n’y comprends rien moi-même. C’est un phénomène qui dépasse notre entendement. Heureusement qu’il y a de très nombreux témoins, sans cela personne ne nous croirait.

— C’est que… je… je ne sais pas que faire… quelle conduite tenir…

— Faites exactement comme si vous vous trouviez en présence d’un mort. Quel est le règlement dans ce cas ?

 

Le commissaire Barjon était une sorte de gros gorille avec un cou épais et court, des lunettes à gros verres, maladroit de sa personne, disgracié ; il avait l’air à la fois paradoxalement stupide et intelligent, grotesque et sévère. Aucun costume ne résistait à son anatomie sans grâce avec des renflements partout. Il tourna sa tête ronde et joufflue, tout en même temps juvénile et sénile, vers Emmanuelle qu’il dut trouver pleine de charme et de séduction et il se mit à la haïr comme il haïssait toutes les femmes qu’il ne pouvait posséder. Puis il se domina. Comme il le faisait chaque fois. Ainsi en allait-il avec ces êtres plus ou moins monstrueux qui n’avaient d’autres ressources sentimentales que le refoulement.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, madame. Il faudrait ou bien être plus explicite ou ne pas se moquer de moi…

Le commissaire de la petite ville de Grèges trouva qu’elle avait des lèvres sensuelles et un teint merveilleux. Il aurait pu être intimidé s’il n’avait depuis longtemps résolu ce problème en se réfugiant dans la hargne et la grogne.

— Alors ? Que disiez-vous ?

— Mais enfin, commissaire, intervint Clarence, Mme Collins vous a déjà relaté les faits une première fois et tout a été corroboré par les autres voyageurs et moi-même. Pourquoi vous attarder sur elle ?

— Vous parlerez quand on vous interrogera.

Il se tourna vers Emmanuelle.

— Je vous écoute.

Elle avala sa salive difficilement. Elle n’aimait pas ce gros homme qui suintait le vice et la méchanceté. Elle n’aurait pas souhaité être une délinquante et tomber entre ses mains. Que lui voulait-il ? Qu’avait-il découvert qui le choquait chez elle ou dans sa déposition ? N’avait-elle pas raconté ce qu’elle avait vu ? N’avait-elle pas dit la même chose que Clarence, que les autres ?

— Je ne vois pas ce que je pourrais ajouter.

Il avait l’air excédé maintenant. Près de lui, à une autre table, un inspecteur en civil tapait sur une machine à écrire avec deux doigts.

Par la fenêtre fermée on devinait un paysage urbain enrobé d’une grisaille uniforme et monotone. Il pleuvait sur Grèges. Il pleuvait toujours et partout dans cette région de la campagne nordique. Il pleuvait désespérément.

— Reprenons depuis le début. Vous vous appelez Emmanuelle Collins. Vous êtes spécialisée en biologie végétale, chargée de recherche au C.N.R.S., et plus précisément attachée à l’étude des protistes, des levures, des champignons et autres bestioles… Vous êtes séparée de votre mari qui est anglais ; sans enfants ; existence rangée.

— C’est tout ce que j’ai dit dans ma déposition.

— Oui.

Il fronça les sourcils et lut à travers ses lunettes à verres grossissants le texte dactylographié qu’il tenait entre ses mains aux doigts gourds.

— Oui… c’est exactement ce que vous avez dit…

— Eh bien ?

— Eh bien… Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Ou alors vous ne vous êtes pas clairement expliquée. En principe, je sais avec précision pour tous les autres voyageurs de ce train et en particulier pour ceux de la voiture-restaurant, quelle était la raison, le but de leur voyage.

— Je ne comprends pas…

— Si. Vous êtes la seule pour laquelle ce but n’apparaît pas clairement.

— Ne peut-on, aujourd’hui, prendre le train sans avoir de but précis ? Ne peut-on voyager pour son plaisir ? Parce que l’on aime voyager ? Errer sans raison précise ?… Aller au hasard pour se distraire ou se soustraire à une vie qui n’est pas toujours drôle ? Est-ce que tous les gens qui n’ont pas de raison précise de voyager sont pour vous des suspects ? N’appelle-t-on pas cette société, une société de liberté…, de démocratie ?…

Barjon se renfrogna davantage si cela était encore possible.

— Ainsi donc, vous voulez me faire croire que vous avez, tout d’un coup, sans raison, abandonné ce que vous étiez en train de faire à Paris, vos études, vos travaux, vos cours, en plein milieu de la semaine ; et que vous êtes partie au hasard, par le premier train venu à destination de ?…

— Hambourg.

— Hambourg… c’est ça… tout simplement. Vous m’auriez dit la Côte d’Azur, la Riviera…, passe encore. Mais Hambourg !… Vous vous rendez compte ?… Et où alliez-vous à Hambourg ?

— Je ne sais pas.

— Vous prenez le premier train pour Hambourg et vous n’avez rien réservé ? Pas de chambre ? Pas d’hôtel ? Pas d’ami qui vous attende ?… Vous ne trouvez pas ça un peu bizarre ?

— Non.

— Non ?

Elle n’allait tout de même pas lui dire ce qu’il en était exactement. Ce qui s’était passé au ministère de l’Intérieur. Qu’elle avait été convoquée et que, toutes affaires cessantes, on l’avait envoyée en mission ultra-secrète, car il en allait de l’avenir de l’humanité ou de l’espèce humaine, ou quelque chose comme ça, et qu’elle n’avait reçu aucune précision sur les détails de son aventure. Elle n’allait tout de même pas lui dire qu’Anarbelle lui avait simplement dit de prendre le train pour Hambourg et qu’on la contacterait en temps voulu, en cours de route… Elle ne savait même pas qui, quand et comment…

Peut-être était-ce Clarence ? Peut-être était-ce l’homme qui s’était momifié sous leurs yeux ?… Ou bien un voyageur anonyme ? On lui avait tellement recommandé le secret qu’elle ne pouvait pas renseigner ce désagréable fonctionnaire de police qui trouvait anormale son attitude !

Il était évident que quelque chose s’était déréglé dans la mécanique mise en place par ceux à qui elle avait affaire. Que cet horrible accident n’était pas prévu, cet interrogatoire non plus…

— Écoutez, dit-elle, vous n’allez tout de même pas me suspecter… De quoi me suspecteriez-vous d’ailleurs ? D’être à l’origine d’un accident fantastique qui nous a traumatisés et qui a, semble-t-il, plus de rapport avec la parapsychologie qu’avec la science du crime ?…

— Ce qui me gêne beaucoup, je vous l’avoue, c’est votre absence de mobile pour ce déplacement. Vous auriez pu me dire que vous alliez voir des amis, vous auriez pu me dire que vous aviez retenu une chambre dans tel ou tel hôtel, un congrès…

— Vous auriez pu vérifier aisément que c’était faux.

— Votre ami le commandant Chenevier a-t-il trouvé votre attitude normale ?

— Il est habitué à mes caprices et à mes sautes d’humeur.

Un bourdonnement retentit sur le bureau du commissaire. Il appuya sur une touche.

— Le juge d’instruction à l’appareil, monsieur le commissaire.

— Je prends.

Il décrocha.

— Allô !… oui, monsieur le juge… Oui… lui-même… Oui, je suis sur cette affaire… J’ai terminé les interrogatoires… Oui, en effet… Je revenais sur quelques points de détail…

Un long silence.

— Non, bien sûr ce n’est pas une affaire ordinaire… Hein ? Comment vous n’êtes pas au courant ?…

Un autre long silence.

— Non… Non… Pas un meurtre ni un crime… Non, ce n’est pas ça… Il s’agit d’un homme qui s’est momifié, transformé en squelette sous les yeux de cinquante voyageurs dans le T.E.E. Paris-Hambourg.

Quelques nasillements dans le micro.

— Mais je vous assure, monsieur le juge d’instruction !… Mais pas du tout, monsieur le juge d’instruction !… Mais non, monsieur le juge d’instruction !… Hein ? Comment ?… Vous dites ?… Mais… mais…

Un déclic.

Barjon fixa le combiné comme s’il s’était soudain transformé en girafe. Puis il raccrocha et regarda ses interlocuteurs normalement.

— Reprenons, dit-il.

Il avait l’obstination aveugle d’un rhinocéros en colère. Il pensait à la tête du juge quand il verrait le corps à la morgue. Mais pouvait-on appeler ça un corps ?


CHAPITRE VIII

— Des anomalies de cet ordre, ça n’existe pas, grommela Barjon qui ne savait certainement pas parler autrement.

— Nous sommes heureux que vous ayez pu les constater par vous-même, dit Clarence. Imaginez un peu ce qui se serait produit si nous avions raconté tout ça et que vous n’ayez pas vu le corps…

— Je vous aurais tous coffrés… tous…

— On dirait que vous auriez préféré, finalement.

— Peut-être… La question n’est pas là. Après tout, il se peut que nous grossissions un événement… et qu’il y ait une explication naturelle… Un nouveau poison… Un poison momifiant… Qu’est-ce que vous en dites, hein ? Un poison végétal par exemple… Il paraît qu’il y a des choses comme ça à l’étude dans certains centres d’essais secrets… À Dugway, par exemple, dans l’Utah…

— Il y a toujours des explications naturelles à pas mal de choses, dit Clarence.

— En attendant, ça ne résout pas le problème du Dr Emmanuelle Collins. Qu’allait-elle faire à Hambourg, hein ? Je vous le demande ! Pouvez-vous vous-même répondre à cette question ?

— Certes pas. Et je suppose que le Dr Collins ne le peut pas non plus. Le plus simple est de croire ce quelle dit. Elle m’avait tenu à peu près les mêmes propos.

— Je vous demande de vous tenir tous les deux à la disposition de la police. Ne quittez Grèges sous aucun prétexte. Arrangez-vous comme vous voudrez.

— Mais c’est impossible !… dit Emmanuelle. Il faut que j’aille à Hambourg…

Elle regretta aussitôt. L’œil de Barjon se mettait en préallumage, comme un réverbère au néon.

— Ah ! vous voyez bien !… « Il faut que j’aille à Hambourg »… Il y a donc une raison !

On frappa.

— Entrez ! aboya Barjon.

La porte s’ouvrit et un planton apparut.

— Excusez-moi, monsieur le commissaire, mais on a trouvé un type cherchant à fuir le long de la voie. On pense que son témoignage peut être intéressant.

— Amenez-le.

Un homme entra dans la pièce, suivi par un inspecteur en civil, chapeau mou à bords rabattus. Tous deux trempés.

Emmanuelle se leva et devint encore plus blanche. Clarence resta extrêmement attentif. C’était le sosie du clergyman momifié.

— Qui est-ce ? demanda Barjon.

— Il se dit le frère jumeau de l’homme qui a été assassiné…

— Qui êtes-vous ?

— Je…

Barjon frappa sur le bureau avec le plat de sa main.

— On a l’air de vous connaître ici ! Vos nom, adresse, profession !

— Mon nom est Jacques Novembre. Je suis cuisinier à la compagnie. J’habite Paris, 15, rue de Vaugirard.

— Que faisiez-vous dans ce rapide ?

— J’étais en réserve. Cela se produit parfois quand on pense qu’il y aura de l’affluence. Je suis le frère jumeau de Norbert Novembre. C’est une coïncidence s’il était dans ce train en même temps que moi.

— C’est fort curieux, ne trouvez-vous pas ? Un instant.

Il décrocha le téléphone.

— Dites à Evrard de m’envoyer les papiers et affaires du mort. Oui, tout de suite.

Et à Novembre :

— Que faisait-il dans la vie ?

— Il était employé au Collège de France.

— Mais… cet habit de clergyman ?

— Je n’en sais rien. Je ne peux pas vous répondre. Je ne comprends pas.

— Employé au Collège de France ? Mais encore…

— Garçon de laboratoire.

C’était ça… Cette chose insolite qui avait travaillé Emmanuelle pendant toute la première partie du voyage, c’était ce visage qu’elle reconnaissait et qu’elle ne reconnaissait pas tout à la fois. Elle l’avait entrevu à plusieurs reprises, dans la salle des pas perdus, au guichet, sur le quai, dans la foule, puis dans le train… Et cela avait été pour elle un malaise ; comme elle n’y avait pas attaché d’importance, elle avait refoulé ce détail mais il avait eu suffisamment d’impact pour s’agiter à l’intérieur de son subconscient.

On apporta son portefeuille, ses papiers, un porte-monnaie, des clefs, un journal, deux agendas, des Gitanes « maïs »…

Barjon ouvrit le portefeuille.

— Norbert Novembre… Né en 1917 à Chalon-sur-Saône, 21, quai de Passy… assurance auto… carte grise… permis de conduire… permis de chasse… une carte de la C.F.T.C.

Il fouillait dans tous les sens.

— Rien… rien d’autre… Rien d’intéressant…

Barjon leva les yeux vers Jacques Novembre.

— Vous êtes donc né en 1917, à Chalon-sur-Saône ?

— Oui.

— Et vous êtes son frère jumeau ?

— Ce sont des choses qui se voient communément.

— Ça ne m’explique pas ce qu’il faisait dans le même train que vous, habillé en clergyman… Était-ce un original, un travesti ?

— Non… non… C’est incompréhensible. Je ne l’aurais pas reconnu moi-même si…

— Vous avez parlé avec lui ?

— Très peu.

— Que vous a-t-il dit ?

— Il avait l’air plutôt gêné.

La porte s’ouvrit et le juge d’instruction Chevenement pénétra dans la pièce en trombe. Glabre, toujours rasé de près, l’œil métallique, manteau de pluie, foulard, chapeau à bords roulés. Quand il se dérangeait lui-même, surtout pour aller dans le bureau du commissaire central, c’était absolument exceptionnel.

— Monsieur le juge ! proféra Barjon en se levant.

— Il faut que nous ayons un entretien en tête à tête.

L’interphone bourdonna. Barjon eut un regard vers le juge, impatient et réservé. Ce dernier acquiesça.

Barjon appuya sur le bouton. Une petite voix nasilla :

— Le ministère de l’Intérieur…

Il y eut un silence de glace.

— Prenez, s’impatienta Chevenement.

— Allô !… Oui ?… Oui… Oui… C’est le commissaire central Barjon, monsieur le ministre… Oui, ils sont là… Le Dr Emmanuelle Collins est dans mon bureau… Il y a aussi un nommé Michel Clarence, M. Chevenement le juge d’instruction chargé de l’affaire… et Jacques Novembre… Oui, monsieur le ministre… Oui, monsieur le ministre… Parfaitement, monsieur le ministre… J’entends bien, monsieur le ministre…

Pendant qu’il parlait, on sentait qu’il se passait quelque chose de pas ordinaire car le commissaire central de sa main libre sortait un mouchoir de sa poche et essuyait la sueur qui perlait à son front et sur son visage décomposé. Il écoutait bouche bée et ses yeux se promenaient tour à tour sur Emmanuelle, Clarence et Jacques Novembre…

Le juge d’instruction était absolument figé, pressentant lui aussi un événement hors du commun.

— Un squelette… Un véritable squelette, monsieur le ministre… Un poison indien ? Un poison indien ?… Oui… il a dit sardonique, ou démoniaque, avant de mourir… Sardonique… oui… ce mot-là justement… C’est incompréhensible… Mais, monsieur le ministre… Oui, parfaitement… Oui… je comprends… Bien sûr… Je me mets à votre place, monsieur le ministre… À vos ordres, monsieur le ministre… Tout l’honneur est pour moi, monsieur le ministre…

Un déclic. Il raccrocha lentement comme si l’appareil était à cent lieues de son bras et sans quitter des yeux Emmanuelle. Puis il s’écroula sur son fauteuil, décomposé, livide, roulant de gros yeux stupides.

— C’était André Baignol ? demanda Chevenement, et sa voix sembla tomber comme de la voûte d’une cathédrale.

Barjon acquiesça silencieusement, avala sa salive et s’adressant aux autres :

— Vous êtes tous libres, dit-il. Accompagnez-les jusqu’à la sortie.


CHAPITRE IX

Emmanuelle était allée à la gare, furieuse et épouvantée intérieurement du tour que prenaient les événements. Il fallait attendre le lendemain pour avoir le même T.E.E. pour Hambourg. Elle préférait. Les billets étaient valables, lui avait-on appris. Puis elle était allée au Continental où Michel Clarence lui avait dit qu’il l’attendrait. Mais ô surprise, Clarence semblait s’être évanoui dans les airs. Il n’était pas au bar, il n’était pas au foyer ni à la bibliothèque et il n’avait pas retenu de chambre.

— Ce monsieur n’a pas laissé de message ? s’étonna-t-elle à la réception.

Il l’avait accompagnée tout à l’heure et l’avait laissé aller à la gare toute seule de façon peu cavalière. Mais il lui avait donné rendez-vous au bar. Elle ne comprenait plus son attitude. Voulait-il s’éclipser ? Oui, sans doute. Mais n’y avait-il pas d’autres moyens de le faire ?

Déçue, désenchantée, excédée par la pluie et le froid et les faits incompréhensibles qui hantaient sa vie depuis quelques jours de façon quasi obsessionnelle, elle monta dans sa chambre et s’enferma. Elle posa ses bagages sur le meuble prévu à cet effet et se versa une rasade de William Lawson’s. Après quoi, elle se déshabilla.

Elle passa dans la salle d’eau et se fit couler un bain dans lequel elle ajouta des sels Vikä et s’y prélassa, essayant de penser à autre chose.

Après avoir goûté à la volupté de l’eau chaude, Emmanuelle se leva ruisselante. Elle contempla son corps d’albâtre aux formes harmonieuses et parfaites, puis continua sa toilette.

Elle se sentait mieux et alluma une cigarette ; pénétrée par la douce chaleur ambiante, elle s’étendit sur le lit dans un déshabillé vaporeux et continua de fumer avec grâce et nonchalance, une jambe à demi repliée, les yeux au plafond.

Le jour baissait au-dehors. Une lampe de chevet répandait un cône de lumière douce. Qu’allait-il se passer maintenant ? Sa mission interrompue allait-elle pouvoir reprendre son cours normal ? Oui, peut-être, puisque le ministre de l’intérieur avait pour ainsi dire suivi l’affaire seconde par seconde et était intervenu à point nommé.

Et Clarence ? Que venait-il faire dans tout cela ?

Elle pensait aussi à l’étrange définition du mot « sardonique » que Barjon avait cherché dans le dictionnaire. Rire sardonique : rire dû à la contraction des muscles peauciers qui produisent un rictus convulsif, comme dans l’état agonique du tétanos… Moquerie sarcastique, méchante, satanique… Mais aussi « rattaché » à tort à herba sardonia, la renoncule de Sardaigne, qui provoquerait le rictus.

Pourquoi à tort ? Pourquoi pas après tout ? Et elle pensait malgré elle à la possibilité d’un poison indien… D’un poison végétal, en tout cas… Cela avait-il un rapport ? Était-elle dans le vrai ?…

Finalement, une douce euphorie la gagnait et ses yeux se fermaient malgré elle.

Cependant l’affaire allait suivre son cours maléfique et n’était pas le moins du monde interrompue comme elle aurait pu le croire. Mais les événements allaient prendre une tournure beaucoup plus dramatique maintenant.

 

Le lendemain, Emmanuelle était de nouveau dans un T.E.E. Elle était seule. Il continuait à pleuvoir, sans cesse, interminablement. Elle fumait cigarette sur cigarette. Elle était nerveuse et pensait aux événements de la veille.

Le fait que Michel Clarence, qu’elle ne connaissait finalement pas, ait disparu de la sorte était irritant en soi car c’était en définitive une attitude incompréhensible. Elle pensait aussi à l’effet qu’avait produit la conversation téléphonique ministérielle sur le gros coléoptère Barjon. Elle se disait enfin que, perdue dans ce train au milieu de faits absolument fantastiques, elle ne savait toujours rien de ce qu’elle devait faire, rien de ce qu’était sa mission exacte et ignorait même si elle serait finalement contactée.

Elle en était là de ses pensées lorsqu’on frappa légèrement à la porte de son compartiment. Elle se retourna et sursauta.

Jacques Novembre était dans l’embrasure, légèrement anxieux. Elle ne l’avait pas entendu venir.

— Ah ! c’est vous ! Vous m’avez fait peur.

— Excusez-moi, dit-il en pénétrant dans le compartiment, mais il faut que je vous parle.

Il alla s’asseoir en face d’elle.

— J’ai quelque chose à vous dire… quelque chose d’étrange et d’incompréhensible pour moi…

Elle écarquilla ses grands yeux blonds.

— Est-ce au sujet de votre frère ?

— Oui… Il n’était pas dans son état normal bien avant que cela n’arrive… Il était nerveux, fantasque, agité… Je ne l’avais jamais vu dans un état pareil. Il était déjà, avant de monter dans le train, touché par… par je ne sais quoi… par cette abomination… Vous avez dû vous en rendre compte ?

— Peut-être… Alors ?

— Eh bien… j’avoue qu’il m’a à la fois effrayé et fait de la peine. Il m’a parlé de vous alors que vous passiez dans le couloir.

Il s’interrompit de nouveau. C’était crispant. Pourquoi n’allait-il pas droit au but ?

— Je vous en prie ! dit Emmanuelle.

— Il m’a expliqué qu’il devait vous « contacter ». Je ne sais pas pour quelle raison et… je n’ai pas cherché à comprendre d’ailleurs. Il y avait du monde et il était à bout de nerfs… Il a ajouté que s’il lui arrivait quoi que ce soit, il faudrait…

— Il faudrait ?

— Il a prononcé une phrase que je n’ai pas comprise et qui n’est pas, paraît-il, ce qu’il devait vous dire. Encore une fois, je ne suis au courant de rien mis à part cette phrase et le fait que mon frère avait rendez-vous avec vous dans ce train… Ma présence à moi est le fait d’une simple coïncidence.

— Quelle phrase ?

— À l’heure des anges sur le chemin de Damas.

— L’heure des anges sur le chemin de Damas ?

— Oui… je crois que c’est ça… Et il a ajouté : « Elle est intelligente, elle comprendra, tandis que toi tu transmettras le message intégralement sans en savoir un traître mot. » Il ne m’a jamais tellement bien considéré.

Emmanuelle était rêveuse. Novembre s’était levé et restait maladroitement devant elle.

— Voilà, dit-il, j’ai fait mon devoir. Je descendrai à la prochaine station et retournerai à Paris. Je ne veux pas savoir ce qu’ils vont faire de la dépouille mortelle de Norbert. Je ne veux prendre aucune initiative. Je suis complètement dépassé par ce qui est arrivé. Si c’est une lutte entre services secrets, je préfère ne pas m’en mêler. Si les hommes sont capables d’inventer des armes pareilles, c’est bien terrible… Et si l’on veut me joindre, on saura où puisqu’on a mon identité. Je ne vous souhaite pas bonne chance. Adieu !

Il s’éclipsa, laissant Emmanuelle les yeux perdus dans le vague et dans on ne sait quelle contemplation intérieure. Le bruissement du grand rapide la berçait, la pluie continuait à s’abattre avec douceur sur la campagne traversée, enveloppant d’une grisaille uniforme comme un écrin mouillé, on ne sait quel formidable secret.

« À l’heure des anges sur le chemin de Damas… »

Le reste du voyage se passa sans incident et elle se retrouva finalement à la gare de Hambourg où également pluie, brouillard et froid se disputaient la ville. Un taxi la conduisit à l’hôtel Atlantic, Ander Alster. Elle prit la chambre 113.

Après voir fait sa toilette et pris un bain, après avoir tourné et retourné cent fois cette phrase dans sa tête, elle décida de sortir dans la ville tentaculaire qu’était Hambourg. Au hasard. N’importe où. Autant penser en se promenant, même sous le crachin qui tombait.

Tout plutôt que l’inaction dans une chambre d’hôtel. Elle descendit, suspendit sa clef au tableau et prit un taxi. Elle se fit conduire vers l’Alster. Bien serrée dans son manteau de pluie mauve, avec ses cheveux châtains et ses grands yeux blonds, elle était une note de couleur dans le gris de Hambourg sur qui le jour n’en finissait plus de tomber.

Elle parvint sur le pont J.F. Kennedy, le Kennedy Brücke, qui relie les deux rives de l’Alster parallèlement au Lombardsbrücke.

Des vagues de crachin flottaient et balayaient l’espace vaguement et les lampadaires étaient déjà allumés. Le macadam était luisant et la circulation très dense. De là on devinait le centre de la ville s’étendant vers le sud et le pont de l’Aussen-Alster vers le nord. La chenille lumineuse d’un grand train passa lentement, déchirant l’air de son coup de sifflet strident, sur le Lombardsbrücke. Au-delà, les lumières fourmillantes de Hambourg se noyaient en milliers de reflets tremblotants dans le grand bassin de Ninnen-Alster.

D’innombrables Volkswagen, Mercedes, DS, 2 CV, des américaines, se suivaient capot luisant, essuie-glaces en marche. Des passants anonymes se hâtaient, foule silencieuse et sans visage, avec de gros parapluies noirs.

Emmanuelle, fascinée, parvint jusqu’à un lampadaire géant qui répandait des flots de lumière froide ; le fin crachin ruisselait sur son tendre visage mais elle aimait ça. Ça la rafraîchissait après les émotions de la veille. Elle se demanda où était Clarence et surtout qui il était. Et pourquoi Jacques Novembre avait attendu quelle soit dans le train pour lui dire ce qu’il avait à lui transmettre. Peut-être pour s’assurer qu’elle continuait bien sa mission ? Peut-être parce que son frère jumeau l’avait exigé ainsi ? Elle se demanda si Clarence était aussi à Hambourg. Curieux, sa rencontre avec cet homme…

Elle s’appuya au parapet et regarda vers le nord. Sous ses yeux s’étendait l’Alster extérieur, le port, les quais, les grues, cette immense fourmilière, cette forêt d’acier et de mâts uniformément noyés dans la pluie douce et froide, lente et silencieuse comme un suaire d’eau, transilluminée par les éclairs bleutés des soudeurs à l’arc et d’où s’élevait une odeur composite de goudron, de bois et d’iode…

Elle traversa le pont.

Toujours flânant à pied, perdue dans Hambourg comme dans un royaume maléfique, elle pénétra, Karlstrasse, dans un Austernstuben, bar où l’on déguste des huîtres et des fruits de mer. Cela sentait la sciure, la bière, l’alcool et le tabac allemand. C’était bondé et des voix gutturales faisaient un bruit de fond impersonnel. Elle s’installa dans un coin et repensa à la fameuse phrase de Novembre : « À l’heure des anges sur le chemin de Damas »…

Elle se demanda s’il n’y avait pas un code. Elle évoqua les mots du frère jumeau : « Elle comprendra car elle est intelligente. » Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?

Une serveuse s’approcha. Emmanuelle commanda une douzaine d’huîtres de la Baltique, un verre de vin blanc du Rhin et des Ernte 23 filtre.

— Sondertype ?

— Ja.

Quelques instants plus tard, le Dr Emmanuelle Collins se délectait de fruits de mer et, se sentant perdue au milieu des consommateurs sans visage, s’accrochait à la phrase sans pouvoir y trouver la moindre signification.

Ce n’est que lorsque lui parvint le son des cloches d’une église proche que son attention fut pour ainsi dire comme « fixée ». Subconsciemment d’abord. Puis pressentant qu’il fallait faire là plus qu’une association d’idées, elle sursauta intérieurement.

Oui, c’était ça… Plus qu’une association d’idées…

Elle but son verre d’un trait et alluma une Ernte 23. Le tabac allemand lui paraissait fade, mais qu’importe !

« À l’heure des anges sur le chemin de Damas… » Bien sûr… Le chemin de Damas… le chemin de Damas…

Bien que n’étant jamais venue à Hambourg, elle connaissait un peu. Qui n’est jamais allé à Berlin connaît tout de même la fameuse église reconstruite surnommée « le bâton de rouge et la boîte à poudre ».

Le chemin de Damas, c’était… c’était Saint-Paul… Saint-Paul… La grande église…

Elle paya et sortit. Revint sur le pont où la circulation s’était accentuée, héla un taxi. Il n’était pas loin de 19 heures… Heure de l’angélus… la prière des anges…

Les cloches sonnaient toujours et la petite phrase de Novembre prenait l’allure d’une simple devinette. Il fallait y penser.

— À Saint-Paul ! jeta-t-elle au taxi. Vite !

La ville défila sous ses yeux, à la fois crasseuse et fastueuse. Ils prirent le Ballindamm, le Rathaus, l’Ost West Strasse, et s’arrêtèrent au pied de la majestueuse église Sankt Pauli aux pierres noires, grises et ocre.

Emmanuelle grimpa les marches de pierre et pénétra dans l’édifice sacré.

Elle fut saisie par l’odeur de cire des cierges qui brûlaient dans plusieurs chapelles et par l’aura bienfaisante de la solitude.

Sankt Pauli était une vaste et sombre nef à l’odeur de caveau, chargée d’histoire et semblable à tous les autres lieux de culte.

Quelques silhouettes rares étaient assises ou agenouillées près du maître-autel. Immobiles.

Elle regarda autour d’elle. La lumière était parcimonieuse. Des statues. De grandes fresques dans l’obscurité. Piliers. Autels. Confessionnaux.

Rien d’autre de bien différent de tout ce qu’elle connaissait déjà. Elle fit un signe de croix rapide et alla s’asseoir dans une zone d’ombre.

Le silence était immense, pesant, vide, seulement interrompu par une mèche de cierge grésillant quelque part, un craquement de bois, un tic-tac sonore…

Pénétrée par cette solitude calme, elle se sentait détendue. C’est alors qu’un pas furtif frappa son oreille. Une silhouette encapuchonnée glissait vers elle, surgie d’une galerie sur sa droite.

Elle la vit arriver. C’était une femme. Très blonde pour autant qu’on pouvait en juger. Elle vint s’asseoir près d’elle.

— Vous êtes le docteur Emmanuelle Collins ? dit-elle.

— Oui.

— Vous êtes en retard d’un jour mais nous sommes avertis. Je m’appelle Angelika Weissen.

Un silence.

— Qui vous envoie ? Que signifie toute cette mise en scène ? Quel est le fin mot de cette histoire ?

— Parlez plus bas. Il s’agit d’un terrible secret qui ne nous appartient pas. Venez.


DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Le sous-marin nucléaire L’Épouvante fit surface et se balança aussitôt au rythme de la houle.

Des montagnes d’eau glauque, verdâtre, sinistre, se succédaient, mouvantes avec des franges d’écume.

Le ciel était bas et gris et l’océan démonté. Vers le sud, une lueur jaune lugubre tramait, indiquant un crépuscule de mauvais aloi.

Silencieux, moroses, épuisés par la vie à bord, ils montèrent tous sur le pont, vêtus de cirés, bottes et combinaisons en caoutchouc jaune. Ils se rangèrent silencieusement, s’agrippant à la main courante du garde-fou, tandis que l’écume giclait sous leurs pieds glissants, sur les travées et sur la coque. Les lames balayaient parfois les superstructures et assaillaient le kiosque.

Le fracas de la mer mais plus encore la peur empêchait qu’ils communiquent entre eux, se parlent, nouant leur gorge. Le commandant de bord et le second vinrent les rejoindre au milieu des éléments déchaînés. Une pluie d’embruns retombait sur eux parfois, en gerbes.

Par instants, entre deux montagnes d’eau, on voyait l’océan où dérivaient des nappes d’écume blanche. Au fond, contre le ciel jaunâtre, silhouette déchiquetée et grandiose, l’île Sardonique se dressait. L’île qui était leur but en plein Pacifique Sud. L’île où cela s’était passé, où cela se manifestait encore, défiant toutes lois, toute logique scientifique, tous les concepts habituels établis jusqu’ici, et qui avait motivé cette mobilisation secrète et silencieuse de savants internationaux de disciplines différentes.

L’Épouvante s’approcha le plus près possible du rivage. Les vagues roulaient maintenant vers la grève et prenaient d’assaut les rochers, les récifs, les coraux qui parsemaient son abord. À une étendue de sable succédait la végétation tropicale dense. À l’est, des falaises noires vertigineuses, avec des nuées d’oiseaux qui tournoyaient tout en haut, surplombaient la mer déchaînée.

Les sous-mariniers mirent des chaloupes à la mer dès que ce fut possible.

Le commandant Cramer leur serra longuement la main et ils prirent place tant bien que mal dans les embarcations. Ils savaient, bien entendu, qu’ils n’étaient pas abandonnés et que L’Épouvante croiserait au large. Qu’ils étaient attendus. Que le problème n’était pas celui de leur isolement sur une île déserte. L’effrayant, le terrible problème était ailleurs.

Les embarcations, secouées comme des fétus de paille, arrivèrent bientôt au milieu de récifs où régnait une sorte de houle blanche.

Finalement, les sous-mariniers les amenèrent à bon port si l’on peut s’exprimer ainsi et ils se retrouvèrent sur du sable dur où s’enfonçaient des crabes et des coquillages ; où des lames furieuses venaient mourir pleines d’une rage écumante avant de se retirer en abandonnant des bouts de bois, du varech et des animaux marins. Sur une grève située entre l’océan déchaîné et une forêt inculte escaladant un relief montagneux. Ils avaient pris pied sur l’île Sardonique où les attendait le secret le plus effrayant depuis que le monde était monde et auquel ils allaient être confrontés. C’est avec un pincement au cœur qu’ils virent s’éloigner les deux embarcations et les marins.

Il y avait là, vêtus de combinaisons de caoutchouc jaune, le Dr Emmanuelle Collins, spécialiste en botanique ; le Dr Angelika Weissen, connue pour ses idées avancées sur la magnétohydrodynamique ; le Pr Sardou, de renommée mondiale pour ses travaux sur le pied de l’escargot ; les Dr Dieuaide et Davidson, célèbres pour leurs découvertes sur les spécificités des différentes chaînes d’ADN ; le Pr Chalandon, neuropsychiatre des hôpitaux ; le Dr Waterbridge, qui était venu les rejoindre en plein océan à bord de l’Enterprise, en provenance de Dugway, centre d’essai secret, dans l’Utah, aux U.S.A. ; le Dr Germa de la Clape, vieil original célèbre pour ses travaux sur l’appareil gastro-vasculaire des cténaires et notamment l’Hormiphora plumosa, le cydippe le plus courant de la Méditerranée ; les Dr Sigrd Walheim et Karl Oberofh, généticiens ; Alphonse Blaker, spécialiste des unicellulaires, et Bruno Bravo, chimiste connu pour ses idées originales sur les alliages, les amalgames, en particulier en prothèse dentaire.

Le vent soufflait du large, sifflait à leurs oreilles ; le sable était mouillé et dur jusque vers les premières dunes. Des flaques d’eau parsemaient le rivage comme d’étranges yeux reflétant un ciel de lie. Les nuées d’oiseaux noirs qui tournoyaient au-dessus des falaises criaillaient de façon lointaine, lugubre et anormale.

Ils se regardèrent, au summum de leur incompréhension, se demandant ce qui leur arrivait en réalité et comment une mission faite de spécialistes pouvait sauver l’humanité et de quel mystérieux danger. Ils avaient l’impression d’avoir été rejetés sur une île déserte à la suite d’une monstrueuse méprise et d’être abandonnés là, d’être sur le point de devenir des Robinsons du XXe siècle…

Il faisait froid, une fine pluie se mêlait aux embruns et à l’écume de la houle dont de véritables bancs se formaient au-dessus des vagues.

— Quelle aventure ! dit Angelika en prenant le bras d’Emmanuelle et le serrant de toutes ses forces.

Celle-ci trouva la force de sourire. Angelika lui plaisait avec ses cheveux blonds comme les blés et ses yeux améthyste.

Chalandon, le visage émacié, des lunettes sans monture, des moustaches presque à la gauloise, des yeux pétillants qu’il s’appliquait à faire paraître super-intelligents, la lèvre gourmande, un front un peu haut, presque turicéphale, enrageait intérieurement et cela se manifestait dans son comportement. Il s’était senti obligé de tout abandonner comme les autres et il ne pouvait supporter cela. Ses travaux, ses articles, ses publications, ses techniques qui reprenaient et répétaient cent fois la même chose, sous cent formes différentes allaient en souffrir et son autorité médicale qu’il voulait écrasante, ses intrigues pour le pouvoir, sa stratégie de mandarin allaient en souffrir. Une brèche allait être ouverte dans sa ligne de conduite rigoriste et son influence allait connaître une solution de continuité. Il regardait les autres avec exaspération.

— On va crever de faim, de froid et d’inutilité, dit-il en grognant. C’est une infamie.

Sa voix se perdit dans une rafale.

Sardou se demandait bien ce que le pied de l’escargot qui avait été son seul horizon toute sa vie durant, venait faire dans cette galère. Il le dit tout haut mais comme il l’avait déjà dit cent fois, nul n’y fit attention. D’autant que, comme pour Chalandon, sa voix s’égara dans le vent debout.

— Je n’aurais jamais cru que le cydippe de Méditerranée m’amène jusque sur ce rivage, grommela Germa de la Clappe pour dire quelque chose.

Cette fois on entendit, le vent s’était calmé. Ce qui permit également d’entendre un bruit de moteur.

Ils se retournèrent. Un camion de l’armée U.S. venait droit vers eux, sortant de la forêt. Énorme avec ses pneus sculptés géants, ses phares blancs et grillagés allumés, bâché, il se dirigeait vers eux en cahotant.

— Si j’avais su que les Américains étaient dans le coup, je me serais dérobé, grogna Chalandon dans sa moustache.

Il n’aimait pas les Américains car ils étaient plus forts que lui, et ça, c’était intolérable. Il avait perdu sa gouaille qui le rendait célèbre en tant que chef d’école parmi ses confrères et ses subordonnés.

Le camion stoppait devant eux. Un sous-officier casqué avec uniforme des « marines » sauta à terre.

— Vous êtes tous là, je suppose ? Okay. Montez.

— Où ça ? demanda Chalandon sèchement avec cette sorte de rengorgement qui le caractérisait. Derrière ?

— Où vous vous croyez, mon petit bonhomme, à Luna-Park ?

Deux éclairs fulminèrent dans le regard de Chalandon. On ne demandait rien moins à son auguste personne que de prendre place sur le plateau du camion, sous la bâche ! Sur les bancs de la soldatesque. Lui ! Le chef de file de l’école française de neuropsychiatrie et de neurochirurgie expérimentales ! Lui qui louchait depuis toujours vers le prix Nobel !

Ils s’installèrent tant bien que mal et le véhicule de l’armée U.S. repartit dans un grondement de moteur, laissant la tempête sur la plage et perçant de ses phares puissants la nuit grise et terne qui tombait soudain sur l’île Sardonique, à l’autre bout du monde et des événements.

On traversa une jungle épaisse et fournie, inondée d’une pluie épaisse qui s’était mise à tomber tout d’un coup. Une jungle faite d’une étrange luxuriance de plantes exotiques, de palmiers, de fougères arborescentes géantes, de lianes entrelacées… Une jungle zébrée d’éclairs au-dessus de laquelle pesait de toute sa hauteur le relief montagneux.

Le circuit suivi dans cette atmosphère de serre fut en zigzag, et il fallait savoir s’y reconnaître. On entendait parfois des feulements, le cri de crapauds géants, des rugissements…

Finalement, la végétation se raréfia et on parvint jusqu’à une sorte d’immense clairière, presque une plaine, qui faisait reculer la forêt. Cet endroit était extraordinaire. Illuminés par de hauts lampadaires au néon, on pouvait apercevoir des baraquements entourés d’une grande et triple clôture de fil de fer barbelé. Il y avait aussi des miradors pour accentuer la comparaison avec un camp de concentration nazi.

Tout autour et tenue à distance, la forêt. Au fond, une falaise.

Un camp retranché ? Une base secrète ? C’était ce qui leur venait à l’esprit tandis que le camion longeait la clôture imposante soutenue par des piliers en ciment.

Mais le plus étrange, le plus curieux, ce qui attirait le plus l’attention, était ce qu’il y avait au centre : un immense cylindre métallique luisant sous la pluie et le déferlement de la lumière artificielle. Un cylindre central haut de deux cent cinquante mètres environ. Emmanuelle n’avait d’yeux que pour lui et les dernières paroles de Novembre lui revenaient.

Ils franchirent un portail gardé par de nombreuses sentinelles et durent subir un contrôle d’identité précis et exaspérant sous la pluie qui mit le Pr Chalandon hors de lui.

Finalement des G.I.’s les conduisirent jusqu’à un baraquement très confortablement aménagé et chauffé qui représentait une sorte de « foyer-salon-bibliothèque-cantine » et qui donnait sur leurs chambres respectives. Tout en préfabriqué, mais sensation de confort absolu.

Là, on leur présenta un treizième savant qui les avait précédés de peu, Jack Harrington-Deway, entomologiste.


CHAPITRE II

Après qu’ils se furent restaurés, réchauffés, réconfortés, ils se retrouvèrent dans le foyer accueillant fait de petites tables basses avec des fauteuils et un éclairage très intime. Aux murs, des bibliothèques avec des livres dans toutes les langues. Un bar, et derrière le bar, un G.I. en uniforme mais avec une veste blanche par-dessus.

L’American way of life ne perdait jamais ses droits.

Emmanuelle s’était assise avec Angelika et Sigrid Walheim, une ravissante brune aux yeux noirs. On leur servit du Kentucky Tavern à l’eau plate avec des glaçons. Les autres étaient répartis plus ou moins par affinités et par disciplines.

Le Dr Germa de la Clape vint s’asseoir à leur table. Il était entièrement chauve et portait de grosses lunettes, moustache et barbe grise, le nez épaté, le visage buriné.

— Écoutez, dit-il. Je préfère la compagnie des femmes à celles des mâles. Je n’y suis pour rien. Il s’agit d’une question d’aura, électronégativité et électropositivité. En tout bien tout honneur, mesdames ! À votre santé.

Il leva son verre et but cul sec. La pluie tambourinait sur le toit. Des éclairs aveuglants illuminaient l’espace extérieur où l’on devinait d’autres baraquements et des soldats qui passaient parfois, enveloppés de cirés.

— Vous êtes le docteur Emmanuelle Collins, botaniste célèbre, spécialisée dans les mousses, les protistes et les champignons ; vous, Angelika Weissen, si j’ose m’exprimer ainsi, « magnétohydrodynamiste », c’est-à-dire les mouvements du plasma, ce quatrième état de la matière ; Sigrid Walheim, généticienne… Je vous complimente toutes les trois pour votre beauté et votre charme.

— Vous n’êtes pas si mal non plus, docteur Germa de la Clape.

— Allons, allons… Ne m’apprenez donc pas à faire des grimaces ; je me suis étiolé toute ma vie sur les ctenaires et sur le fameux Hormiphora plumosa, le cydippe de Méditerranée… À vrai dire, je dois commencer à lui ressembler… Mais dites-moi un peu ce que viennent faire ici d’aussi jolis spécimens de féminité… Je vous le demande un peu.

Emmanuelle riva ses merveilleux yeux blonds sur l’étrange personnage.

— Ne me dites pas… ne nous dites pas que vous n’en avez pas la moindre idée ?

— Pas la moindre, je peux vous l’assurer. En ce qui me concerne, je n’aurais jamais cru que ce bon vieux cydippe m’entraînerait sur cette île inconnue à l’autre bout du monde, dans une mission secrète. Et même ultra-secrète.

— Comment savez-vous les noms et spécialités de tout le monde, y compris les nôtres ? demanda Angelika.

— Je me suis renseigné et j’ai tout noté pendant nos « vingt mille lieues sous les mers ». J’ai de plus une très bonne mémoire. D’ailleurs… écoutez ceci… On est en droit de se demander à quoi peuvent bien servir des savants de disciplines aussi différentes en ce monde perdu. Si nous faisons une préclassification par spécialité, que constatons-nous : il y a parmi nous une botaniste, quatre zoologistes dont un spécialiste du pied de l’escargot – je vous demande un peu – un entomologiste et votre serviteur qui a vécu toute sa vie avec les cténaires ; un toubib – qui a une sale gueule – une spécialiste de la MHD, un technicien des alliages et autres amalgames, deux biologistes généticiens et un gars de Dugway qui doit être capable de détruire la moitié du monde rien qu’avec le plus mince dossier de cette gentille usine.

— Quelle est votre pensée précise ? demanda Emmanuelle.

— On est en droit de se demander quel est le dénominateur commun de cette couvée de spécialistes. Quelle chose effarante et inouïe – j’allais dire fantastique et secrète – s’est abattue en ces lieux pour justifier cette palette aussi diverse qu’hétéroclite de scientifiques…

— C’est la question que nous nous posons tous finalement, intervint Angelika.

— Et si je m’en réfère aux précautions inouïes qui ont été prises pour nous emmener jusqu’ici, il se pourrait que cela intéresse une quelconque puissance étrangère qu’on tient particulièrement à laisser à l’écart.

— À quoi faites-vous allusion ?

— De toute façon, je suppose que nous n’allons pas tarder maintenant à être reçus avec les honneurs dus à notre rang.

Petit clin d’œil vers le Pr Chalandon qui était verdâtre et qui condescendait à parler avec Sardou.

— De toute façon, il s’agit d’une aventure peu banale. Et c’est bien là le moins qu’on puisse dire.

À ce moment-là un haut-parleur grésilla : « Attention… attention… Le commandant de la base va vous recevoir dans quelques instants… Soyez les bienvenus… Attention… attention… Le commandant Gilchrist va vous recevoir dans quelques instants… ».

Il y eut des mouvements divers dans les groupes de scientifiques et Chalandon, toujours lui, exprima sa mauvaise humeur en termes choisis.

Moins d’un quart d’heure plus tard, un minibus était venu les chercher et, sous la pluie battante, les avait conduits jusqu’à un grand bâtiment quadrangulaire plus important que les autres. Ils se trouvèrent réunis dans une sorte de salle de conférence.

Le commandant Gilchrist apparut, impressionnant, le visage émacié, l’œil bleu métallique très vif, assez mince, grand. Il posa des dossiers sur la table qui faisait face à l’assemblée. Ses deux aides de camp s’assirent de chaque côté. Derrière cette table un rideau gris était tiré.

Le commandant Gilchrist alluma une petite lampe, se versa un verre d’eau et s’assit en face d’eux.

— Mesdames, messieurs, commença-t-il, nous vous remercions très vivement d’avoir répondu à notre appel. Nous savons parfaitement qu’aucune pression n’a été exercée sur vous et que c’est librement que vous avez consenti à coopérer. Actuellement il n’est presque plus envisageable de dissocier les efforts de l’armée et des savants du monde entier. Je parle en temps ordinaire et en général. À plus forte raison en ce qui nous concerne. Vous êtes en quelque sorte une « gentry » scientifique d’un genre un peu particulier puisque vous êtes les spécialistes les plus éminents dans votre branche d’activité.

Il n’y eut pas un mouvement de protestation dans la salle. On attendait. On buvait ses paroles tandis qu’il buvait son verre d’eau. Il reprit :

— Si vous avez des questions à poser, je m’efforcerai d’y répondre tout à l’heure. Je veux dire après l’exposé qui va suivre. L’état-major de la base et le Pentagone vous présentent également des excuses pour les précautions extraordinaires qui ont été prises au sujet de votre transfert ici. En effet, nous ne savons pas si les manifestations et les phénomènes constatés dans l’île et dans certaines parties du monde ne sont pas le fait d’une puissance étrangère. Effets directs et indirects d’une expérimentation démentielle ou accidentelle, complications non prévues du fait de cette même expérimentation. En effet, cette île est le théâtre de fantasmagories qui nous font craindre une catastrophe à l’échelle planétaire, auprès de laquelle, l’explosion simultanée de toutes les armes nucléaires ne serait que jeu d’enfant.

Un silence suivit, peuplé par le crépitement de l’ondée sur les toitures des baraquements. Les membres de l’équipe scientifique qui étaient pour la plupart des enseignants avaient également été de bons élèves. Il n’y avait que Chalandon pour marmonner tout bas dans sa moustache.

— Je vais essayer d’être clair, reprit le commandant Gilchrist. Il se peut qu’une puissance mondiale, sur cette île, ait expérimenté une arme secrète et nouvelle et qu’il y ait eu de la casse… La principale caractéristique de cet engin de mort est de transformer subitement un être humain ou un animal en squelette. Une sorte de mort lente et inéluctable, après un temps d’incubation plus ou moins long, de quelques heures à quelques jours, au cours duquel le sujet aurait un comportement anormal ; un processus qui détruit et momifie les chairs en l’espace de quelques minutes. Il s’agit d’une arme terrifiante et absolue qui décimerait la population du globe en quelques jours si elle se répandait. Nous ne connaissons pas l’agent vecteur responsable de cet effroyable phénomène et, en fait, n’avons que très peu d’éléments à son sujet. De nombreux cas ont été rapportés, mais la presse n’en a pas fait état et rien n’a été ébruité. Les cas signalés sont répartis dans le monde entier et, si on les porte sur une carte, on s’aperçoit qu’ils sont disposés en rayon de roue autour d’un centre qui est l’île Sardonique. Donc, plusieurs centaines de morts au total, toujours dans les mêmes affreuses conditions et par groupe, à la même fraction de seconde.

« Notre attention fut attirée sur l’île Sardonique il y a dix-huit mois, à la suite de cette étude cartographique et une mission y fut envoyée. Sans nouvelle d’elle au bout de quelques semaines, un commando spécial des sections de guerre scientifique prend pied ici-même et retrouve les corps squelettiques et momifiés de tous ses membres. Nous sommes actuellement deux cents hommes environ, le premier détachement ayant été renforcé petit à petit. Il ne nous est rien arrivé depuis que nous sommes ici mais nous avons pu constater que le même phénomène pouvait se produire sur le reste du globe sans que nous soyons touchés. Nous vivons cependant avec cette menace permanente, et nous ne savons toujours pas à quoi nous avons affaire. Ce n’est pas tout. En effet, il persiste des séquelles locales de cette probable expérimentation.

« Sur cette île même, des manifestations absolument effrayantes ont lieu qui n’ont pas été répertoriées au grand complet. Ce que vous verrez vous stupéfiera et vous vous demanderez si vos sens ne vous abusent pas. C’est pour l’étude parfaite et détaillée de toutes les anomalies qu’on rencontre ici que vous avez été mandés. Vous avez des laboratoires à votre disposition pour étudier et faire une expérimentation poussée de tous ces phénomènes. Et si possible en trouver la nature et le remède. Vous pourrez aller et venir librement dans le camp et dans les environs. C’est surtout dans les environs que vous glanerez le maximum de renseignements. Ne vous éloignez pas trop cependant, je veux dire n’entreprenez pas d’exploration systématique. Le centre de l’île est rigoureusement interdit. On ne sait pas ce qu’il y a exactement. C’est peut-être le lieu même de l’expérience initiale. Nul n’en est jamais revenu. Quelque terrible monstruosité y réside probablement. Dernier point : le cylindre central que vous avez pu apercevoir en arrivant est interdit d’accès également. Rigoureusement. À tous les membres de la commission scientifique ainsi qu’aux hommes. Et à ce sujet, je ne peux vous faire une aucune révélation.

« J’attends vos questions. »


CHAPITRE III

On avait posé des questions. Une pluie de questions, mais il semblait que le commandant Gilchrist ne puisse répondre à toutes avec précision ou bien qu’il veuille rester dans une certaine imprécision de façon à leur faire découvrir la vérité par étapes, par degrés successifs, afin que cette vérité ne les égare pas, ne les effraye pas trop peut-être. Curieux comportement.

Emmanuelle avait décrit ce qu’elle avait vu et il était évident qu’on était au courant, qu’elle avait été mise en présence du même effrayant phénomène et qu’il se pourrait que sa mission ait été éventée. Mais c’était bien incompréhensible. Oui, Norbert Novembre avait été chargé d’organiser son départ et de la contacter dans le train. Puis il était exact que son attitude avait été étrange et qu’elle correspondait à la période d’incubation du terrible mal. Norbert Novembre avait été frappé comme si on voulait l’empêcher d’agir, comme si on voulait empêcher Emmanuelle Collins d’atteindre la base secrète. Mais tous ces faits étaient illogiques, disparates…

Elle avait ensuite, sans savoir pourquoi, parlé de sa rencontre avec un individu nommé Clarence et elle avait appris avec stupéfaction que Clarence était un agent spécial doublé d’un physicien. Qu’il était non seulement très connu des milieux scientifiques et des grandes centrales de renseignements internationales, mais qu’il avait aussi rallié l’île Sardonique par d’autres moyens. Il était donc là avec eux.

On avait dit et redit que le centre de l’île était rigoureusement interdit car y sévissait la Chose Inconnue, puis également le Cylindre. Enfin on s’était séparé sans rien avoir appris de concret, ce qui n’était pas le moins exaspérant de toute l’affaire.

Le lendemain, après une bonne nuit de repos où le sommeil avait été calme et facile à trouver, Emmanuelle s’était réveillée en assez bonne forme. Elle avait retrouvé avec plaisir Angelika et les deux jeunes femmes s’étaient rendues aux laboratoires C et Z qui leur étaient respectivement affectés et proches l’un de l’autre.

Chalandon était toujours d’une humeur massacrante et semblait n’adresser la parole qu’au Pr Sardou, le spécialiste du pied de l’escargot. Les Drs Dieuaide et Davidson, le premier roux et l’autre blond de type irlandais, avaient apprécié le matériel extraordinaire qui était à leur disposition, y compris le microscope électronique spécial XZ. Les Drs Sigrid Walheim et Karl Oberofh étaient dans la même pièce en tant que généticiens. Le Dr Al Blaker se retrouva avec Germa de la Clape ; et Bruno Bravo, seul, dans un laboratoire de chimie.

Emmanuelle et Angelika furetèrent un peu partout. Il y avait des microtomes, des flacons de colorants et de produits chimiques, des microscopes optiques et électroniques, des pains de paraffine, des centrifugeuses, etc.

— Je me demande, dit Angelika, ce que peuvent avoir de commun la botanique et la magnétohydrodynamique.

— Nous verrons bien. De toute façon, j’ai l’impression que nous sommes ici pour un bout de temps et qu’il va falloir prendre notre mal en patience. J’ai plutôt envie de faire un tour car il ne pleut plus. D’autre part, les G.I.’s ont l’air de ne pas avoir vu de femmes depuis un certain temps…

— Je pense que c’est ce qui va être le plus pénible.

Elle rit, puis :

— Qui est ce Michel Clarence dont vous avez parlé hier soir ?

Emmanuelle soupira.

— C’est probablement l’homme le plus charmant que j’aie jamais connu. Des yeux clairs… athlétique… intelligent… sûr de lui…

— Tout ça à la fois ?…

— Et vous avez appris avec moi qu’il est aussi physicien.

— C’est un peu ma partie ; est-ce un signe du destin ?

Elles sortirent toutes deux et respirèrent l’air frais et doux chargé d’humidité et d’innombrables senteurs. Il ne pleuvait plus. Des soldats américains circulaient en tenue kaki et sifflaient admirativement sur leur passage.

Les deux jeunes femmes chaussées de bottes et vêtues d’un pantalon de toile et d’un chemisier léger, Angelika blonde comme les blés avec ses yeux améthyste, et Emmanuelle avec ses grands cheveux châtains aux reflets profonds, eurent un énorme succès auprès des hommes de la base.

Elles pataugèrent dans des flaques d’eau où se reflétait un ciel chargé de nuages et se pointèrent devant la sentinelle.

— N’allez pas trop loin, dit cette dernière. Il y a des zones qu’on ne connaît pas très bien et qui sont dangereuses.

— Comment ça dangereuses ?

— On ne sait pas. Il se passe des choses étranges et jamais les mêmes. Et jamais aux mêmes endroits.

— Mais nous sommes ici pour explorer et étudier les environs, on ne vous l’a pas dit ?…

— Je sais bien mais ce serait dommage s’il arrivait quelque chose à deux beaux brins de filles comme vous…

 

Quelques instants plus tard, les deux jeunes femmes étaient sorties du camp et s’enfonçaient dans la jungle, regardant attentivement autour d’elles, se demandant quels mystères pouvaient bien hanter ces lieux. Le camp était encore visible à travers les branchages, derrière elles. Les végétaux étaient pour l’instant clairsemés et il régnait une atmosphère glauque, verte, humide et chaude.

De grandes fougères rouges balançaient doucement leurs feuilles sur leur passage et des gouttes d’eau s’égrenaient lentement. Des arbres élancés, aux feuilles triangulaires, laissaient passer un jour avare, des feuilles très curieuses d’un jaune violent, citron et de chrome clair, avec parfois des teintes orangées. Des épicéas brun roux et cramoisis tranchaient çà et là. De gros troncs noueux s’élançaient vers la haute futaie, torsadés et puissants, athlétiques sycomores de cette forêt de l’île Sardonique. Des séquoias au feuillage plumeux, aux feuilles rouges, des palmiers nains d’un vert tendre semblaient perdus dans cette masse énorme de végétation d’une incroyable luxuriance.

— Ne nous éloignons pas trop, dit Emmanuelle, je crois que c’est plus prudent pour une prise de contact.

— Bien entendu ; de toute façon, si je comprends bien, nous sommes là pour courir des risques. Quels sont donc tous ces végétaux ?

Emmanuelle observait avec attention tout ce qu’elle rencontrait.

— C’est curieux, dit-elle. Normalement, je ne devrais pas être trop surprise, mais… c’est bizarre. Ils ressemblent à des plantes, arbres et arbustes exotiques que je connais, mais ils en diffèrent également… Ces feuillages jaunes éclatants, ces orange, ces rouges…

Des lianes pendaient ici et là et se balançaient mollement. On entendait d’étranges cris d’oiseaux, comme des cris humains… C’était parfois assez surprenant, et suivi d’insolites battements d’ailes.

Il y avait aussi des sortes de glissements, des feulements, à quelque distance. On ne pouvait pas dire exactement. Comme des bruits de feuilles ramassées ; puis des exclamations sourdes, des rires étouffés…

Toute une faune qui peuplait ces sous-bois mais que, pour l’instant, on ne distinguait pas.

Plus loin, elles rencontrèrent de merveilleux buissons épineux aux graines jaunes et aux feuilles violettes. Des feuilles menues comme des confetti avec des foules mauves, parme, violet-noir…

L’ombre verte qui baignait toutes choses et qui descendait de la haute futaie, était plus épaisse semblait-il, plus compacte au fur et à mesure qu’elles avançaient. Des bêtes s’enfuyaient sur leur passage, sortant d’on ne sait quel terrier avec des piétinements rapides et furtifs.

Et soudain il se passa quelque chose qui les laissa béates de stupéfaction et d’admiration à la fois.

D’un seul coup, tout ce qui était végétal, buissons, halliers, fourrés, palmiers, lianes, arbustes, arbres, frondaisons, plantes exotiques et sauvages, tout devint transparent comme du verre.

Cela fut si soudain, si inattendu, cette transformation était si belle, que cela leur arracha malgré elles un cri de surprise.

— Mon Dieu que c’est beau ! dit Emmanuelle. Et quelle étrange chose…

— Seigneur !… Que se passe-t-il donc ici ? Je commence vraiment à croire qu’un événement fantastique s’est produit en ces lieux…

Elles ne purent s’exclamer davantage tant était extraordinaire le paysage nouveau qui s’offrait à leurs yeux. Tout, jusqu’à l’herbe la plus menue, était devenu transparent. Les gros troncs noueux et tourmentés qui étaient les plus près étaient comme du cristal et on y voyait profondément à travers. Les palmiers, lianes, semblaient du verre soufflé, travaillé, finement ciselé. L’ombre, de verte et d’émeraude quelle était, devenait de perle et de nacre avec des gris aux lueurs inouïes. Des fourrés jetaient mille feux et des étincelles splendides couraient dans cette forêt de verre. Des reflets aveuglants jouaient dans les frondaisons et les halliers qui semblaient devoir se casser en mille morceaux au moindre zéphyr. Des éclaboussures d’argent couraient dans les buissons avec des feux follets artificiels.

— C’est d’une pureté inouïe, dit Angelika de sa voix douce et suave, très émue.

— Ce serait féerique si ce n’était inquiétant.

— Comment expliquez-vous cela ? Comment expliquer une chose pareille ?

— Il doit y avoir nécessairement une explication. C’est une propriété nouvelle inhérente à l’ensemble de ces végétaux. Possible que ce soit des végétaux transformés, modifiés…

— Il y aurait eu sur cette île un phénomène radioactif au départ et qui aurait provoqué cela ?

— Pas nécessairement radioactif. Plus ça va et plus je suis intriguée. D’une part, ces végétaux que je ne connais pas ou très peu, d’autre part, ce phénomène de transparence qui est un phénomène collectif… J’ai hâte de connaître le fin mot de toute cette histoire.

Les deux jeunes femmes n’avaient d’yeux que pour l’incompréhensible spectacle. Par le jeu de la transparence, les superpositions étaient infinies et c’était un inextricable lacis, un réseau cristallin ; on se serait cru à l’intérieur même d’une photo mille fois solarisée ou d’une fantastique galerie des glaces naturelles.

Une douce luminosité de cristal et de nacre imprégnait ces sous-bois d’un nouveau genre. Angelika secoua sa chevelure d’or et frissonna. Les cris humains des oiseaux qu’on ne voyait pas se multipliaient. Les glissements, les feulements, les bruits divers de feuilles qu’on ramasse, semblaient plus nets autour d’elles.

Parfois, elles levaient la tête et essayaient de distinguer ceux qui volaient et qu’on ne voyait pas. Parfois, elles essayaient de voir ceux qui s’enfuyaient et qu’on ne distinguait pas.

Mais leur stupéfaction ne faisait que commencer et quant à la voie dans laquelle allait s’engager leur interprétation des faits ou leurs hypothèses, elle allait les conduire vers la plus grande des impasses et vers le point culminant de l’erreur collective.


CHAPITRE IV

Puis il se passa ceci.

Des graines rondes et noires, d’un noir corbeau, se mirent à tomber des feuilles d’un grand sycomore. Des graines noires qui perlaient comme des gouttes d’eau à la face interne de certaines feuilles de ce représentant seigneurial de la forêt.

Ces graines, une fois au sol, se mirent à grossir rapidement. Le paysage qui les entourait était toujours transparent bien qu’il leur semblât que cette transparence même commençât à diminuer.

Les deux jeunes femmes se penchèrent avec la plus grande attention car il leur paraissait qu’elles assistaient à un phénomène nouveau et très particulier.

Ces graines nigrescentes entraient en tuméfaction à vue d’œil. Elles augmentaient de volume sous leurs yeux. C’est ainsi que de la grosseur d’un grain de poivre au début, elles étaient en train de prendre la taille d’une bille à jouer, puis d’une grosse olive noire. Et leur noir était aussi profond, aussi luisant que celui du fruit. Certaines changeaient de couleur et s’éclaircissaient, prenant le ton vert fiévreux du citron. Emmanuelle en prit une entre ses doigts et constata un certain dégagement de chaleur.

— Elle est le siège d’une intense activité physico-chimique, dit-elle. Je suppose que cela ne va pas devenir un arbre, là, sous notre nez…

Elle plaça l’« olive noire » dans le creux de sa main. Elle était animée d’un léger mouvement de rotation sur elle-même et d’un léger va-et-vient dans le centre de sa paume. Une sorte de prolongement, comme une deuxième petite boule, apparut.

Angelika avait également pris une de ces graines métamorphiques et la contemplait. Les autres, éparses au sol, çà et là, étaient affectées des mêmes transformations successives. Puis les graines s’allongèrent dans le sens antéro-postérieur et devinrent oblongues, donnant en plus au toucher une sensation de viscosité qui avait remplacé la sensation de dureté.

— Ces graines sont douées d’une étrange vie, constata Angelika avec stupéfaction. Existe-t-il pareille chose en biologie végétale ?

— Non, il y a des tropismes et autres mouvements chez les plantes, mais ceci est un phénomène inexpliqué. Il s’agit d’une anomalie majeure, inhérente à tout ce qui se passe ici. On dirait…

Elle ne précisa pas sa pensée. Ce qui se passait, en fait, était par trop extraordinaire. Ces graines s’étaient allongées de telle sorte qu’elles avaient atteint maintenant trois centimètres de long environ. Les unes avaient conservé leur couleur noire, les autres leur vert citron. Une protubérance « céphalique » se détachait à une extrémité. Sur leur flanc et de chaque côté, des bourgeons charnus se distinguaient petit à petit, comme des moignons, et se mettaient à remuer doucement, chacun pour son propre compte. C’était à n’y rien comprendre.

Ces graines s’étaient transformées sous leurs yeux et maintenant se mouvaient à leur façon. Des points blancs s’étaient individualisés de chaque côté de l’extrémité céphalique et roulaient dans tous les sens.

— Ce sont des vers ! s’exclama Emmanuelle. Ces graines se sont transformées en vers ! C’est absolument fantastique ! Je n’ai jamais rien vu de tel de ma vie. Je n’ai jamais entendu dire quoi que ce soit d’approchant. Vraiment ce qui s’est passé ici est fabuleux…

— Des graines transformées en vers ?

— Il ne s’agit pas d’autre chose. Je commence à comprendre le commandant Gilchrist quand il disait qu’il préférait que nous soyons des témoins oculaires et que nous fassions nos propres observations…

Les graines-vers se démenaient désespérément dans les mains des deux jeunes femmes. Il en était de même pour celles qui étaient au sol.

— Peut-être, dit Angelika, ne s’agit-il pas de graines véritables, c’est-à-dire de produits de cet arbre…

— Si, dit Emmanuelle levant les yeux.

Elles purent vérifier, au-dessus d’elles, que les feuilles portaient bien des embryons de graines à leur face interne et que chez les immatures cela commençait par un bourgeon.

— Il n’y a aucun doute.

Certains, au sol, étaient très avancés maintenant ; il existait une sorte de compétition entre eux ou simplement des variétés différentes de métamorphoses. Des protubérances naissaient sur leurs flancs, comme des nageoires. Plus loin, certains d’entre eux avaient déjà de longues pattes au nombre de douze et marchaient ou essayaient de le faire avec maladresse. Certains autres présentaient des amorces d’ailes noires encore embryonnaires qui avaient pris naissance sur leur dos.

Finalement, et après quelques instants, c’étaient de gros papillons noirs et verts qui jonchaient le sol comme des feuilles mortes, avec de grandes ailes fripées, mal déployées, sans forme définie. Ils marchaient et sautillaient, butaient, trébuchaient, leurs ailes battant parfois de façon grotesque.

Les deux jeunes femmes étaient médusées. Certains papillons montaient le long des troncs d’arbres transparents, retombaient au sol, s’y reprenaient à plusieurs fois ; recommençaient ; essayaient de voler.

Quelques-uns s’élançaient dans les airs, mais retombaient en vrille au sol.

— C’est fantastique ! dit Angelika. À peine si j’en crois mes yeux… Je crois que nous ne sommes pas au bout de nos surprises !…

 

Pendant ce temps, le Dr Germa de la Clape et Al Blaker, accompagnés du Dr Sardou, le spécialiste du pied de l’escargot, se trouvaient réunis dans le laboratoire qui leur était attribué.

Un aide de camp du commandant Gilchrist, Hannibal Davenport, leur rendit une première visite pour leur montrer, après qu’ils se soient familiarisés avec leurs locaux et appareils, la chose incroyable qu’il avait à leur montrer.

Les trois zoologistes étaient assez sceptiques a fortiori et a priori pour de nombreuses raisons passées, présentes et à venir qui découlaient de leur état de « scientifiques ».

— Messieurs, dit Davenport, je vous prie d’être attentifs car vous allez peut-être commencer à comprendre la gravité de ce qui se passe et pourquoi vous êtes là. Cette cloison est coulissante…

Il désignait la paroi du fond.

— Elle va vous permettre de voir ce que l’on appelle un ctenaire et plus particulièrement un cydippe méditerranéen.

Le Dr Gema de la Clape sursauta.

— Vous n’allez pas me faire croire que vous m’avez fait déplacer pour continuer mes études sur le cydippe méditerranéen ?… Je suis sur le point de le prendre mal !

— Vous allez bien voir ce que l’on appelle un Hormiphora plumosa. Vous avez raison.

— Ouais… ou ctenophore diploblastique pelagique transparent caractérisé par sa symétrie bilatérale avec des cellules spéciales appelées colloblastes. Et j’en oublie…

Davenport ouvrait de grands yeux tandis que le Dr Gema énonçait son charabia scientifique.

— Si vous voulez, dit-il. Dans ce cas, vous allez reconnaître un de vos petits copains. D’habitude, et vous ne l’ignorez pas, ils sont de la grosseur d’une cerise.

Il appuya sur un bouton et la cloison coulissa. Ce fut alors à nos trois savants d’ouvrir de grands yeux et de rester pétrifiés sur place comme s’ils avaient été changés en statues de sel.

Dans la pièce ainsi découverte, se trouvait un énorme cuvier d’une contenance de deux mille litres environ. À l’intérieur : un monstre abominable était prisonnier. Un monstre géant. Plus haut qu’un homme.

Un silence de mort était tombé sur l’assemblée tandis que Davenport savourait son petit effet.

Le Dr Gema s’approcha aussitôt qu’il put le faire, la bouche ouverte. Il examina le monstre.

— Attention ! avertit Hannibal Davenport. Pas trop près…

Qu’on imagine une énorme sphère de matière gélatineuse transparente, remplissant presque tout le cristallisoir et palpitant sourdement d’une vie obscure et formidable. À son sommet, une sorte d’excavation qui était une bouche ; des lamelles stratifiées pliées sur tout le corps ; en dessous, des tentacules s’agitant doucement, des tentacules plumeux, c’est-à-dire porteurs de tentilles. Parfois ces prolongements se retiraient dans le corps de l’animal où on les voyait s’enrouler en ressort dans des canaux latéraux. D’autres canaux médians et d’autres organes étaient visibles, en pleine masse, en pleine gelée.

— Nous ne rentrerons pas dans le détail, dit Germa de la Clape entre ses dents et d’une voix sourde, mais c’est bien un cydippe… Un cydippe comme je n’en avais jamais vu… Sacrebleu !…

L’animal bougeait lentement, montait et descendait dans le cristallisoir. Ses tentacules plumeux s’agitaient sous lui, très longs et repliés. Mais l’un d’eux cherchait à grimper le long de la paroi lisse de l’aquarium.

— Effectivement, il peut être très dangereux de se tenir à proximité, dit Germa de la Clape. Ces tentacules et ces tentilles peuvent très bien sortir du bocal et…

Il ne continua pas. Effectivement, un tentacule était remonté, à tâtons, et dépassait du bord supérieur du cristallisoir.

Davenport fit coulisser la paroi en sens inverse.

— Ça va le faire tenir tranquille un bout de temps, dit-il.


CHAPITRE V

Dans le laboratoire W où se trouvaient le Pr Sardou, les Drs Dieuaide, Davidson et Waterbridge du Centre d’essais secret de Dugway, personnage aux cheveux d’un blanc neigeux, l’œil vif et le menton volontaire, on pouvait voir des cages de verre percées de trous. Et par ces trous, on apercevait des centaines d’escargots. Des escargots de toutes sortes, de toutes les variétés et sous-variétés ; des noirs, des géants, des gris, des blancs, des nains ; soit enfermés dans leur coquille, soit rampant toutes cornes dehors, soit en train de s’accoupler en bons hermaphrodites qu’ils étaient, ou encore en train de découper des feuilles de salade.

Des escargots !

Ils se trouvaient dans le laboratoire des escargots. Et le Pr Sardou était un spécialiste mondial du pied de l’escargot, de l’étude de son mouvement, de ses constituants anatomiques, de ses chaînes moléculaires…

Le mystère qui pesait en ces lieux devenait de plus en plus épais, impénétrable, irritant. La surprise des quatre hommes était grande même en ce qui concernait Waterbridge pourtant habitué à des éventualités assez extraordinaires.

Étudier des escargots et surtout le pied de ce mollusque pulmoné dans une île perdue du Pacifique Sud, avec la notion d’un péril grave pour l’humanité, semblait une formidable gageure.

C’est alors que le commandant Gilchrist fit son apparition. Il se dégageait de lui une assurance tranquille et un magnétisme personnalisé. Il était accompagné d’un homme grand, aux cheveux châtains, au visage hâlé avec des yeux extrêmement clairs.

— Je vous présente Michel Clarence, dit-il. Physique théorique. Il n’y aura pas trop de toutes vos intelligences pour élucider la terrible énigme de l’île Sardonique. Je suppose que vous êtes étonnés de voir cette collection d’escargots et que vous vous demandez à quoi nous voulons en venir…

— Il est évident, dit le Pr Sardou, puisque c’est à moi qu’échoit le redoutable honneur de m’occuper de cette famille, que nous ne réalisons pas très bien ce qui se passe ici. Et que votre attitude sibylline n’est pas faite pour éclairer notre lanterne. Pourquoi ne pas nous énoncer clairement le ou les problèmes ?

— Parce que vous n’en croiriez pas vos yeux ni vos oreilles, dit Clarence. Les militaires qui sont en mission ici ont observé des faits disparates. Ils veulent de nous une observation supplémentaire précise et scientifique de façon à comparer sans nous influencer mutuellement les deux séries de rapports. Pourquoi ces escargots ? Pourquoi tout simplement des escargots ? Eh bien, je pense que vous n’allez pas tarder à vous rendre compte par vous-mêmes de la fantastique anomalie qui les concerne.

Clarence consulta sa montre.

— Oui, ça ne devrait pas tarder maintenant et nous ne serons pas fâchés que le Pr Sardou lui-même nous annonce la couleur et nous confie ses impressions, ainsi surtout que ses hypothèses.

 

Angelika et Emmanuelle étaient toujours perdues dans la forêt transparente à contempler le vol multiple et hésitant des papillons noirs et verts. Ils grimpaient aux troncs d’arbres lisses et retombaient ; parfois certains arrivaient à voler mais pas longtemps et rejoignaient le sol en tournoyant. Là, ils se remettaient sur leurs pattes, étiraient et étendaient leurs ailes et recommençaient.

Cependant, au fur et à mesure que ces essais avaient lieu, on avait l’impression que les vols s’amélioraient petit à petit, et il était certain qu’au bout d’un laps de temps plus ou moins long, ils parviendraient à leurs fins et que c’est à un extraordinaire apprentissage qu’elles assistaient.

Un homme surgit à leur côté. C’était le Dr Jack Harrington-Deway, l’entomologiste. L’étonnement qui marquait ses traits n’était pas feint.

— J’ai assisté à toute l’affaire de l’endroit où je me trouvais, dit-il presque haletant. Il s’est passé la même chose à cinq ou six cents mètres de là. C’est vraiment la chose la plus extraordinaire qu’il m’ait été donné de voir. La plus extraordinaire ! Des graines qui se transforment en papillons ! Et quels papillons !… Jamais vu de pareils. Regardez-moi ça !…

— Nous sommes bien contentes que vous soyez là, dit Emmanuelle. De la sorte on nous croira plus facilement.

— Écoutez, je ne me crois pas moi-même si cela peut vous consoler. Tout cela n’est pas possible. Nous rêvons… Nous vivons un rêve éveillé… Des graines qui deviennent des papillons ! Des arbres dont les fruits sont des lépidoptères ! Ou la nature qui nous entoure est devenue folle, ou c’est nous qui sommes fous sans nous en rendre compte…

— Et cette forêt qui devient transparente, qu’en pensez-vous ?

— Je crois en réalité qu’il s’est passé ici quelque chose de phénoménal ; si ce sont des hommes qui en sont la cause, ou bien ce sont des apprentis sorciers, ou bien ce sont des dieux.

— Pourquoi pas des dieux ?

— Oui, pourquoi pas ?…

Harrington-Deway sortait d’une sacoche un manche télescopique qu’il étirait puis auquel il adaptait un filet à papillons.

— Vous voulez en attraper un ? demanda Angelika. Vous n’avez vraiment pas besoin d’un filet. Il n’y a qu’à tendre la main.

— Je n’en suis pas si sûr que cela. Essayez.

Et les jeunes femmes qui se rappelaient pourtant avoir tenu un de ces insectes végétaux – comment les appeler autrement – dès leur naissance, essayèrent de les attraper. Mais ils étaient d’une habileté déconcertante. S’ils ne pouvaient avoir encore un vol habile et assuré, quand on les approchait ils faisaient un bond et s’esquivaient.

Harrington, muni de son filet d’entomologiste, réussit à en capturer un après trois tentatives. La bête noire aux grandes ailes chiffonnées était prisonnière sous le fin treillis rabattu au sol et faisait des bonds désespérés pour essayer de s’évader. Le papillon végétal avait de grandes pattes comme certaines araignées, velues, au nombre de douze ; son corps était allongé et annelé, vermiforme ; sa tête était une boule et possédait de gros yeux blancs qui roulaient dans tous les sens, effarés ; une trompe épaisse la prolongeait et palpitait sourdement. Ses ailes étaient plus ou moins triangulaires, d’un noir velouté.

Harrington passa la main sous le filet et l’approcha de l’insecte qui se réfugia à l’autre extrémité, émettant une sorte de frémissement.

Finalement, après une lutte brève et une sorte de passe d’arme, la grosse main de l’entomologiste emprisonna l’insecte. Il le sortit de dessous le filet, la poigne à peine serrée de telle sorte qu’on devinait le malheureux lépidoptère affolé entre les doigts d’Harrington. Ce dernier se releva et les deux jeunes femmes s’approchèrent.

Harrington faisait glisser ses doigts repliés pour saisir la bestiole et avançait le pouce et l’index de sa main libre. Il y eut un bref battement et Harrington réussit à l’extirper en le tenant par les deux ailes réunies. La bête était complètement affolée. Elle se débattait de toutes ses longues pattes, pliant et dépliant son corps annelé, roulant des yeux blancs dans toutes les directions, frémissant de toutes ses antennes, essayant de piquer avec son rostre.

— Je n’ai jamais vu un lépidoptère de cette sorte, disait Harrington entre ses dents.

Mais soudain, il se passa quelque chose d’encore plus curieux. Il y eut comme un mouvement d’ensemble chez tous les autres papillons. Comme une foule qui oscille en même temps, comme une troupe qui répond à un appel, brusquement dressés et attentifs, les papillons noirs et verts s’immobilisèrent ; qui sur une branche, qui en train de grimper à un arbuste ou à un arbrisseau, qui sur une fleur géante et toutes antennes frémissantes.

Emmanuelle et Angelika avaient eu un mouvement de recul et d’appréhension. Lui, son papillon à la main, écarquilla soudain de grands yeux.

Et tout d’un coup, comme des oiseaux de malheur, des centaines de papillons s’envolèrent au même moment et s’abattirent sur Harrington, tournoyant autour de lui, fonçant vers ses yeux, son visage, son cou ; se projetant sur lui de façon inlassable.

Ce fut comme un essaim vrombissant autour de l’entomologiste. Puis il en vint en renfort d’autres endroits de la forêt, comme s’ils répondaient à un appel et ils se mirent à tourbillonner autour des jeunes femmes affolées, leurs gros corps heurtant sans cesse leur visage avec des impacts mous extrêmement désagréables.

Et leur nombre grossissait à vue d’œil. Cela faisait comme un bourdonnement intense maintenant et leurs palpes finissaient par faire de petites marques rouges sur leur peau, sur leur visage.

Ces insectes étaient-ils intelligents et avaient-ils un langage vernaculaire ? C’était probable. Toujours est-il que c’est au milieu d’un nuage d’ailes noires et vertes qu’Harrington, Angelika et Emmanuelle, s’enfuirent vers le camp.

L’attaque ne cessa d’ailleurs que lorsque Harrington eut lâché son prisonnier.

C’est haletants et bouleversés qu’ils virent alors le nuage s’éloigner d’eux et la forêt redevenir ce qu’elle était, c’est-à-dire perdre sa transparence.


CHAPITRE VI

Pendant ce temps, Sigrid Walheim et Karl Oberofh, généticiens, et le Dr Al Blaker, zoologiste, étudiaient d’extraordinaires échantillons d’animaux recueillis dans l’île.

Leur perplexité et leur incompréhension étaient mises à rude épreuve, car ce qu’ils avaient sous les yeux, ce à quoi il leur était donné d’assister, dépassait tout entendement.

Et il fallait trouver une explication à ça. Il fallait émettre des hypothèses alors qu’on en était aux premières bouleversantes constatations.

On avait fait des ponctions-biopsies bien sûr, et on les avait examinées au microscope électronique ; et il s’était avéré que les ADN étaient anormaux. Mais c’était tout ce qu’on pouvait dire. En revanche, le spectacle des rats était renversant. Celui des écureuils également. Sans compter les autres…

Dans un énorme bocal, il y avait deux rongeurs. Des rats des champs comme on en trouve sous toutes les latitudes, avec un museau pointu et relevé, un pelage gris, une longue queue qui traînait. Ces rats n’auraient eu rien de bien extraordinaire si ce n’est que le soir ils se dédoublaient. Ils se dédoublaient littéralement en ce sens que dès la nuit tombée et toujours à la même heure, chaque individu se dédoublait comme optiquement d’abord, et puis il en résultait deux individus. Le matin ils se « simplifiaient » et on ne retrouvait plus qu’un couple. Ce phénomène était absolument inexplicable avec les données actuelles de la science.

Il y avait aussi un écureuil. Un gros écureuil roux à l’œil malicieux, avec de petites dents pointues et une magnifique queue fauve. Pour lui, c’était dans l’après-midi que cela se passait. À quatorze heures quinze exactement, il avait deux têtes. Deux têtes exactement semblables qui s’étaient individualisées progressivement avec des yeux lumineux comme des phares. Puis, vers dix-neuf heures, tout rentrait dans l’ordre et il redevenait normal.

Dans un cristallisoir légèrement bleuâtre, des oursins de grosses tailles, d’une belle couleur brune, hérissés de spicules, s’aggloméraient tout d’un coup et s’anastomosaient, se fondant littéralement les uns dans les autres pour ne plus former qu’un seul échinoderme monstrueux. Ceci périodiquement, avec des phases de plusieurs heures pour l’individu unique, et de plusieurs heures également pour les oursins séparés.

Dans un autre cristallisoir, des polypieds, étranges végétaux chevelus, « faune épanouie et vivante flore », comme d’étranges arbustes, changeaient lentement de couleur. Ces buissons des profondeurs passaient du vert sombre au rouge éclatant et au bleu azur, du mauve léger au jaune de chrome clair…

Ailleurs, c’étaient des poulpes monstrueux qui s’agitaient doucement, mêlant leurs tentacules et devenant invisibles, puis réapparaissant progressivement… Plus loin, c’étaient des corallides, les corallium rubrum, puis des gorgonides, des pennatulides, des hexacoralliaires, comme d’extraordinaires fleurs marines rouges, pourpre, sang, en colonies, en étoiles, en dentelles, qui se dissolvaient lentement, qui se fondaient littéralement dans l’eau, la colorant comme si elle saignait. Puis, après un temps variable, leurs atomes, leurs molécules éparses dans le liquide marin se retrouvaient et reconstruisaient les superbes coraux.

Des escargots de mer devenaient de la gelée ; et de cette masse gélatineuse et visqueuse rampant au fond du cristallisoir naissait un myriapode marin porteur de petits phares d’un vert lumineux.

Tout ça était invraisemblable, fantasmagorique, résultant d’une expérimentation insensée qui les sidérait tous et dépassait leur imagination.

 

Après quelques pas dans le laboratoire Psy, le Dr Bruno Bravo et le Pr Chalandon, toujours maugréant dans sa moustache de mauvais goût, col cassé, nœud papillon, assistaient à une non moins curieuse série de faits.

Dans cette salle où l’électronique dominait, étaient réunis des hommes de la base qui présentaient une caractéristique commune, celle d’avoir des amalgames dentaires, c’est-à-dire des dents « plombées ». Régulièrement, ces hommes, au nombre de treize, venaient s’asseoir dans des fauteuils spéciaux munis de minuscules écouteurs qu’on plaçait sur leurs joues, et, toujours à la même heure, c’est-à-dire vers dix-sept heures trente, comme c’était le cas en ce moment, ils se prêtaient à cette étonnante expérience.

Par l’intermédiaire d’amplificateurs et de haut-parleurs, on pouvait entendre une extraordinaire série de râles et de gémissements. C’était ahurissant, ces « marines », hommes, officiers et sous-officiers, assis sur treize fauteuils avec leurs petits capteurs sur la joue et cette forêt de sons qui étaient déversés par des haut-parleurs et visualisés sur treize oscilloscopes où des sinusoïdes dansaient, s’enchevêtraient, ondulaient, s’affolaient…

Des râles, des cris, des plaintes, des gémissements humains éclataient dans la pièce. Des plaintes sourdes, parfois isolées, parfois au contraire comme si c’était une foule qui se plaignait ; c’était à certains moments entrecoupé de hurlements de peur et d’épouvante… ou alors des cris de souffrance, des cris de suppliciés, des râles d’agonie et de mort.

— À quoi jouez-vous ? demanda Chalandon qui regrettait toujours ses publications et ses poulains de l’internat. À quelle plaisanterie stupide vous amusez-vous ? Que voulez-vous nous faire croire ?…

On lui expliqua que, comme certains sujets porteurs d’amalgames dentaires, tout près d’une antenne de radiodiffusion, arrivaient à entendre en eux-mêmes, détectée par la partie métallique de leur dent, la totalité d’une émission, ainsi ces hommes, dans des conditions similaires, captaient des fréquences électromagnétiques qui sévissaient dans l’île.

L’île Sardonique émettait des ondes électromagnétiques et elles étaient captées par les « plombages » des treize hommes qui entendaient en eux les râles, les cris, les gémissements. Un système ingénieux d’écoute et d’amplification permettait de les rendre audibles pour tout le monde. À quoi correspondait cette émission ou cette série d’émissions ? C’était, ça aussi, inexplicable et inexpliqué.

Ce n’était pas tout. On emmena Chalandon dans une pièce annexe où il devait lui être assené un tel coup que son nœud papillon devait rester de travers pour le restant de l’aventure.

Dans cette pièce, il y avait des appareils qu’il connaissait bien. Un électro-encéphalographe, ou plutôt plusieurs EEG. Tout autour, dans des cristallisoirs, dans des bacs, sur des paillasses : de la terre. Des pelletées de terre avec de l’herbe, mélangées, et des débris de toutes sortes. Ces échantillons étaient branchés aux appareils par de longs fils et à chaque échantillon correspondait un tracé électro-encéphalographique.

— Vous ne voulez pas dire…, commença le Pr Chalandon qui oublia instantanément toutes ses intrigues de faculté et le prix Nobel de médecine qu’il n’aurait probablement jamais.

— Si, lui fut-il répondu. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître… Et c’est pour ça que vous êtes là.

Chalandon regardait les bacs de terre, les électrodes, les fils, les EEG… Dans chaque appareil des rubans de papier défilaient et des tracés se formaient sous les plumes qui crissaient.

La terre, les échantillons de terre de l’île Sardonique, étaient le siège d’une activité électrique qui était celle d’un cerveau…

Toute l’île Sardonique, chaque point qu’on pouvait explorer, donnait un tracé EEG sans qu’on puisse là non plus trouver une explication valable.

 

— Et maintenant, dit Clarence, vous allez comprendre pourquoi il nous fallait également un spécialiste du pied de l’escargot.

Il consulta sa montre.

— Ce que vous allez voir se produit à des périodes très variables, mais dont les durées se répartissent comme une série de Fourier.

— Ce n’est pas très clair ni très simple, dit le Pr Sardou.

— Peu importe. Sachez qu’il y a, au phénomène auquel vous allez assister, une certaine périodicité. En même temps que ce phénomène se produit dans le monde et de façon rayonnée, c’est-à-dire sur des lignes droites ayant pour centre l’île Sardonique, des morts par momification. Par centaines. Si nous ne trouvons pas une explication fondamentale à cela, si nous ne parvenons pas à y mettre un terme, c’est la fin de l’humanité à plus ou moins brève échéance.

Un silence.

Le vent sifflait au dehors avec une étrange monotonie. Un crépuscule jaunâtre s’abattait sur l’île Sardonique et l’océan écumait de rage tout entier, essayant de prendre d’assaut pour l’engloutir cette île du bout du monde où la science de l’homme était tenue en échec.

— Attention, prévint Clarence.

C’est alors que le phénomène se produisit.

Les pieds de tous les escargots devinrent lumineux, d’un beau vert phosphorescent. Tous sans exception présentaient cette curieuse anomalie et des lueurs bleuâtres s’étendaient autour d’eux.

— Hm ! murmura Sardou interloqué. Présence de luciférine et de luciférase dans le pied de l’escargot comme dans les organes photophores du ver luisant. Mais avec quelle intensité, Seigneur ! Quelle chose incroyable !

Et pendant que cela se produisait sur les mollusques pulmonés, brillants comme des lucioles, des centaines de personnes de tous âges et de tout sexe, frappées au hasard semblait-il, étaient atteintes de cette inexplicable momification qui les transformait en squelettes.

Et le voile ténébreux du « debunking » officiel, de la démystification, tombait en même temps sur ces étranges cadavres pour ne pas affoler l’opinion.


CHAPITRE VII

Une Lune immense, ronde et lumineuse, éclairait doucement la partie septentrionale de l’île Sardonique où était érigée cette base d’un futur angoissant par les hommes de la Terre.

La mer était calme et chuchotait doucement, mais puissamment, des secrets connus d’elle seule. Des reflets d’argent liquide coulaient dans les flots sous l’astre des nuits qu’on eût cru très proche et dont on devinait les plaines et les montagnes douces et bleuâtres.

Dans la forêt, une belle lumière nacrée baignait les arbres, les êtres et les choses dans une calme et tranquille sérénité. Séléné déversait ses flots émus de poésie rêveuse et pure sur la cime indéterminée des séquoias géants.

Dans le camp illuminé de lumière artificielle qui faisait pâlir celle de la Lune, des hommes en armes montaient la garde devant la plupart des bâtiments et laboratoires, devant l’inconnu scientifique qui s’était réfugié là.

Le cylindre central géant, immobile, d’un éclat diabolique, se dressait au centre du camp avancé. Il luisait du reflet des néons et sa coque d’acier protégeait on ne savait quel mystère, comme un défi lancé à tous les participants de cette aventure insensée. Pourquoi dans cette base ultra-secrète qui avait pour mission d’élucider des faits les plus effarants que les hommes aient pu affronter, pourquoi y avait-il encore un endroit plus secret, un interdit majeur ? Que contenait ce cylindre central pour qu’il soit retranché de la curiosité des spécialistes du secret ? Pourquoi cette épreuve nouvelle et incompréhensible ? Qu’est-ce qui était à l’intérieur, ou qui ?

Une sentinelle en faisait le tour lentement. Les hommes qui gardaient cette tour du Futur se relayaient toutes les quatre heures, étaient triés sur le volet et choisis avec une particulière minutie.

Mais dans le calme de cette nuit de mystère, une forme se glissait le long des baraquements. Une forme légère et féminine, avec de longs cheveux châtains, sensuelle dans sa tenue kaki, ses seins gonflant son blouson de toile et sa taille paraissant encore plus fine serrée par une grosse ceinture de cuir… Dans la nuit de lune et de néon, ses yeux blonds étaient encore plus clairs.

Elle était parvenue, en longeant les bâtisses endormies, souple comme un grand félin dans la jungle, jusque vers le centre du camp. Il y avait toujours de larges zones d’ombre où n’arrivait pas la lumière électrique et dont elle profitait.

Emmanuelle ne pouvait dormir, angoissée par toutes les écrasantes énigmes qui hantaient l’île Sardonique, assaillie par des pensées effrayantes ; cette nuit-là, elle avait décidé d’agir pour son propre compte, en franc-tireur en quelque sorte.

Ce qui l’intriguait au premier chef, c’était le cylindre central. Elle n’en était pas loin maintenant. Elle avait pu passer jusqu’ici inaperçue des sentinelles gardant les points névralgiques du camp. Au loin, c’était l’immense et inquiétant murmure de la forêt maléfique, interrompu parfois par le cri guttural d’un animal inconnu.

Emmanuelle, blottie à l’angle d’un laboratoire, avait devant elle une grande place inondée de néon. Au centre se dressait l’immense cylindre de métal. La sentinelle était face à elle, arme en bandoulière.

Y avait-il une porte, une entrée dans la paroi de ce bâtiment tubulaire ? Impossible de le dire. De là où elle était, elle ne voyait que du métal luisant, uniformément lisse, sans solution de continuité.

Ses grands yeux blonds écarquillés dans la nuit, Emmanuelle était d’une irréelle beauté et son tendre visage encadré des volutes de ses cheveux châtains paraissait plus merveilleux encore dans la douce pénombre.

La sentinelle restait absolument immobile ; comme une statue. Le soldat semblait regarder vers elle.

Soudain, alors que son cœur battait à grands coups dans sa poitrine, elle tressaillit violemment mais sut retenir un cri de surprise. Une grande ombre venait de surgir à ses côtés.

— Vous ! souffla-t-elle.

— Chut, dit Clarence. Pas un bruit, pas un murmure sinon nous sommes morts. Ils doivent tirer à vue, paraît-il…

— Que faites-vous là ?

Elle regarda Clarence dans l’ombre. Il paraissait très grand, très sûr de lui et une puissance magnétique émanait de sa personne.

— La même chose que vous, je suppose.

— Le cylindre central ?

— Oui. J’en ai assez de tous ces mystères et de tous ces interdits.

— Mais n’êtes-vous pas avec eux ? Je veux dire… avec l’état-major ? Dans le secret des dieux ?…

— Non. J’ai été en quelque sorte « prié » de venir… comme vous… comme les autres… Mais si l’on s’amuse à nous faire faire des recherches tout en nous cachant une partie – à mes yeux fort importante – de la vérité, les cartes sont brouillées. Je veux savoir ce qu’il y a là-dedans. Si c’est du lard ou du cochon… ou les deux à la fois…

— Moi aussi…, murmura Emmanuelle en levant ses grands yeux vers lui.

— Eh bien, nous y allons ensemble. Mais c’est très risqué pour une jolie jeune femme…

Elle secoua ses longs cheveux.

— Avec vous, c’est mieux… Que pensez-vous qu’il soit arrivé dans cette île ? Avez-vous une opinion ?…

Il y eut un silence. Clarence réfléchissait, soucieux tout d’un coup.

— Il se peut que les explications officielles soient les bonnes. Il se peut qu’une puissance étrangère ait expérimenté ici et découvert des principes fondamentaux nouveaux, physicochimiques et biologiques, et n’ait plus été capable de maîtriser son expérimentation…

— L’éternelle histoire de l’apprenti sorcier ?

— Hm… Quelque chose comme ça.

— Et que pensez-vous de cette propriété de la terre elle-même qui émet des ondes cérébrales ? Est-ce que la terre, l’île elle-même, est douée de… de pensée ?…

— Je ne peux pas répondre à cette question et nul ne peut le faire. Si la terre, le sol, les profondeurs de cette île donnent lieu à une activité électrique superposable à celle d’un cerveau humain, que ne peut-on inférer ?…

— Des artefacts ? Des dipôles électriques ?…

— J’en doute. Je crois à quelque chose de plus prodigieux et de bien plus fantastique.

Emmanuelle détailla le beau et mâle visage de Michel Clarence. Ses yeux étaient clairs et à la fois graves et rieurs.

— Qui êtes-vous exactement ?

Il sourit et ne répondit pas. Emmanuelle reprit :

— Peut-on penser que l’île elle-même soit un être vivant et pensant ? Quelle terrible et tragique expérimentation peut-elle avoir conduit à ça ?

Elle était rêveuse. Les rayons de la lune caressaient doucement son visage et le faisaient paraître légèrement bleuâtre ; ses traits étaient empreints d’une grande tendresse. Elle se sentait bien avec Clarence. Elle en oubliait tout ce que leur situation pouvait avoir d’anormal.

— Vous êtes belle, dit-il. J’espère qu’on vous l’a déjà dit et qu’on n’a rien oublié…

Elle sourit, découvrant une denture éclatante. Une mèche voltigea sur son front. Son sein palpitait sous le blouson tendu.

— Je ne sais pas ce qu’il résultera de cette aventure ni ce qu’il adviendra de nous, mais je vous aurais au moins rencontré. Et ce n’est pas la moindre des choses. Êtes-vous un chevalier du XXe siècle ?… Je vous imagine bien avec une armure, entrant dans la lice sous les oriflammes et les yeux enfiévrés de quelque princesse à conquérir…

— Ce n’est peut-être pas le moment d’en parler, mais il y a du vrai dans ce que vous dites. Mon ancêtre le plus célèbre, le duc George Clarence, noyé à la Tour de Londres dans un tonneau de malvoisie, descendait en droite ligne de Richard Cœur de Lion et Jean sans Terre, donc des Plantagenêt… Attention !

Elle sursauta. Michel regardait fixement par-dessus son épaule. Emmanuelle abandonna ses rêves de chevalerie et se retourna. La sentinelle là-bas se mettait en marche et tournait autour du cylindre de métal.

— Que voulez-vous faire, Michel ?

— Écoutez… Nous sommes là parce que nous avons décidé de courir des risques. Il faut traverser à découvert dès qu’il aura disparu et le suivre en tournant dans le même sens que lui. Nous verrons comment on peut pénétrer à l’intérieur.

— Et s’il revient sur ses pas ?

— Une chance sur deux.

— Dans ce cas ?

— Dans ce cas, nous verrons… Ce sera lui ou nous.

— Vous ne voulez pas le tuer ?

— Non, mais je ne veux pas non plus qu’il nous tue.

Elle sentait son cœur qui tapait fort.

— Vite ! dit Michel. Suivez-moi.

Il passa devant et, avec une extraordinaire souplesse, traversa l’espace central illuminé. Emmanuelle le suivit sans faire de bruit. Ils atteignirent rapidement le pied du cylindre.


CHAPITRE VIII

Clarence et Emmanuelle étaient plaqués contre la cloison froide, hiératique et menaçante de l’immense cylindre central, dont la formidable perspective les dominait, véritable cheminée de titan qui semblait osciller, s’élançant à l’assaut du ciel dilué par une Lune lumineuse et indifférente. On entendait les pas de la sentinelle, loin, de l’autre côté.

— Il faut tourner en même temps que lui, souffla Michel. Venez.

À pas de loup, ils suivirent l’embase de l’immense édifice, se repérant au bruit que faisait l’autre dans sa ronde. Ils avancèrent ainsi pendant quelques secondes.

Emmanuelle retenait son souffle. Michel était plaqué contre le mur d’acier dont la rotondité régulière donnait le vertige. Il se dégageait de cette bâtisse énigmatique une impression de malaise profond et d’angoisse latente qui était inexprimable.

On entendait aussi un vaste et doux murmure constitué pour partie par le vent léger qui soufflait dans les arbres proches ainsi que les mille bruits de la forêt… Parfois des étranges cris trouaient cette toile de fond sonore et légère. Des cris d’animaux inconnus, invisibles, des cris qu’on ne pouvait reconnaître tant ils étaient différents de ce qu’on avait répertorié. Parfois aussi on pouvait distinguer encore comme des éclats de rire sauvages et nerveux.

Michel s’arrêta. Il faisait à la fois frais et humide.

— Que se passe-t-il ? demanda Emmanuelle peureusement.

— On n’entend plus le bruit de pas. Il doit s’être arrêté.

Puis, aussi subitement qu’il s’était interrompu, le bruit des pas reprit. L’homme venait vers eux !

— Dans l’autre sens ! souffla Clarence. Vite !

Ils retournèrent sur leurs pas en évitant soigneusement de faire du bruit. Ils traversèrent la zone d’ombre et se retrouvèrent sous le feu des projecteurs de la base et face aux baraquements. Les pas crissaient derrière eux aussi pressaient-ils l’allure. Les dortoirs et les laboratoires allongeaient leurs silhouettes paisibles. Pas âme qui vive dans les rues artificielles.

Les hauts lampadaires à lumière froide cernaient le camp à distance et le parsemaient d’îlots lumineux. Si on ne les voyait pas pour l’instant, on entendait des sentinelles qui s’interpellaient, quelque part, ou qui parlaient entre elles par moments.

C’est sur le quadrant sud qu’ils trouvèrent une énorme porte blindée, sertie dans la paroi. Elle était munie d’un volant avec des boutons à chiffres.

— Voilà l’entrée de cet insolite bâtiment. Mais il va falloir nous débarrasser de l’individu qui en garde l’accès. Pas le choix.

— Qu’allez-vous faire ?

Les yeux de Michel brillaient. Il avait l’air de sourire.

— N’ayez pas peur. Il n’aura pas le temps de dire « ouf ». Mais il faut que j’aille à sa rencontre.

— Pourquoi ?

— L’effet de surprise.

— Ne me laissez pas seule.

— Je reviens tout de suite. Ne bougez pas, ne toussez pas, n’éternuez pas, ne criez pas, quoi qu’il arrive.

Avant même qu’elle ait eu le temps de répondre Michel s’était éclipsé.

Il surgit comme un diable sous le nez de Joe Bang, grand garçon blond de l’Ohio, qui pensait à ses arpents de terre cultivée et à ses vieux parents, près de Korawing.

— Tout va bien ? demanda Clarence négligemment.

— Ça va, répondit Joe Bang. Le secteur est calm…

Il ne put finir sa phrase. Quelque chose comme une tonne de béton avait rencontré la pointe de son menton et Joe Bang n’était pas fait pour résister à un tel cyclone. Il vit Clarence danser une fraction de seconde devant ses yeux, puis tout sembla exploser.

Au sol, Michel lui fit une rapide piqûre anesthésique qui faisait partie de sa trousse d’urgence.

Emmanuelle était arrivée sur ces entrefaites. Elle vit l’homme étendu à terre.

— Comment avez-vous fait ?

— Un secret de ma tante Julie. Il en a pour un bon bout de temps.

Il traîna le soldat de l’autre côté du cylindre, dans la zone de nuit, et revint. Ils se retrouvèrent tous deux devant la porte blindée.

— Et maintenant ? interrogea Emmanuelle.

— Hm…, fit Clarence. Les secrets les plus importants sont parfois protégés par les trucs les plus simples. En principe, les hommes chargés des pires responsabilités sont de grands sentimentaux. Je ne dirais pas qu’il en est de même pour ce qui se trame à l’intérieur, mais pour cette porte-là…

— À quoi pensez-vous exactement ?

— Regardez. Chaque bouton porte les lettres de l’alphabet. Quel nom de code donneriez-vous à un « sésame ouvre-toi » si vous étiez amoureuse de moi ?

— Qui vous l’a dit ?

— Je vous ai posé une question.

— Je crois que j’y ai amplement répondu. Est-ce que vous produisez toujours cet effet sur les femmes ?

— Quel nom de code donneriez-vous ?

— Michel, naturellement.

— La femme du commandant Gilchrist s’appelle Jessica.

Elle était très près de lui.

— Je ne vous demande pas comment vous avez fait pour le savoir… Mais peut-être connaissez-vous la femme de Gilchrist ?

— Non… Une indiscrétion… un peu provoquée…

Il commençait à tourner les boutons.

— J… E… S… S… I… C… A… Ce serait une bien curieuse coïncidence, mais ce serait mal connaître le cœur de l’homme.

Il tourna le volant et la porte pivota sur ses gonds après un déclic.

Emmanuelle le regardait avec des yeux à la fois moqueurs et effrayés.

— Je crois que je vais vous faire une scène de jalousie…

— Pour Jessica ? Je jure devant Dieu que je ne la connais pas, et d’ailleurs elle ne le mérite pas. Venez.

Il la prit par la main et ils franchirent le seuil interdit. La porte se referma en chuintant. Emmanuelle poussa un léger cri.

— Mon Dieu !

— Ne craignez rien, dit Clarence en allumant un stylo-torche, ce que nous avons fait dans un sens, nous le ferons aussi dans l’autre.

Une humidité froide de caveau les saisit d’un coup. La tache lumineuse de la lampe de Clarence montrait une cloison métallique convexe devant eux. À droite et à gauche, des escaliers montaient en spirale de chaque côté.

— Eh bien, dit-il, il y a un deuxième cylindre à l’intérieur du premier. Nous n’avons pas le choix. Il faut grimper.

Ils prirent au hasard l’escalier de droite et gravirent les degrés qui s’élevaient dans les flancs du monstre.

Au bout de quelques instants, Emmanuelle commençait à avoir mal dans les mollets.

— Ouf ! dit-elle. Finalement, j’adore l’aventure, mais dans un fauteuil, au cinéma ou dans un bon livre.

— Encore un petit effort, je crois que nous allons arriver au premier étage.

Effectivement, ils arrivaient sur un palier. Les escaliers continuaient à monter vers les étages supérieurs, mais là devant eux se dressait une porte au sommet arrondi en ogive.

Clarence la poussa et elle s’ouvrit sans résistance. De l’autre côté, baignée par une lumière diffuse, une galerie circulaire avec un garde-fou, faisait tout le tour de l’espace intérieur. D’autres galeries semblables s’étageaient jusqu’au sommet, dans une effrayante perspective.

Médusés, silencieux, ne pensant plus à plaisanter, Clarence et Emmanuelle s’avançaient sur la galerie, s’agrippant à la main courante. Les parois internes de ce deuxième cylindre étaient entièrement garnies d’une multitude de cadrans, clignotants, racks superposés… Il y en avait une infinité.

Mais c’était ce qui occupait le centre qui retenait toute leur attention. En gros, cela rappelait une fusée géante, et de l’endroit où ils étaient, ils en observaient la base.

L’évidement central était donc occupé par une ogive géante reposant dans un énorme bac plein de ce qui leur sembla être du mercure. Puis cette ogive s’élançait vers le haut et se terminait par une extrémité supérieure pointue.

Ils continuèrent à grimper et à apparaître de galerie en galerie, de plus en plus haut, jusqu’à ce qu’ils soient au sommet.

L’extrémité supérieure de l’ogive était là à quelques mètres en dessous d’eux. Un panache de fumée lumineuse, ou plutôt un panache de lumière s’échappait de la pointe et s’évaporait après avoir été agité dans tous les sens. Des volutes lumineuses retombaient tout autour comme des flammèches et « coulaient » le long du flanc de l’ogive puis s’évanouissaient… C’était à la fois matériel et immatériel, on aurait dit de la lumière en fusion qui s’échappait sous pression de l’extrémité du cône, que de la lumière bouillonnante s’échappait en s’évaporant et en s’égouttant tout autour du monstre central.

— C’est comme de la lumière qui fuit, murmura Emmanuelle avec une inquiétude grandissante qu’elle n’arrivait plus à dissimuler. Nous avons violé le saint des saints et c’est vraiment un spectacle extraordinaire. Ça ne ressemble à rien. Ce n’est pas une fusée… ce n’est pas une bombe…

— En réfléchissant bien et en faisant agir la logique, on peut arriver à certaines déductions. Tout d’abord, ce n’est pas un missile, car ce n’est pas une aire de lancement. C’est un engin qui est à destination…

— Que voulez-vous dire par « à destination » ?

— Si c’est une arme, c’est ici qu’elle doit exploser.

— Vous pensez que ça doit exploser un jour ou l’autre ?

— Je ne sais pas. Ce… cette chose a été fabriquée ici grâce à des moyens comme seuls les U.S.A. en possèdent. Il est à son terme. Je ne vois pas d’autre possibilité ni explication. Ce que nous voyons tout autour, c’est le mécanisme d’entretien, de vérification permanente et les codeurs-décodeurs pour le tir… Cette enceinte n’est qu’un gigantesque complexe de computers…

— Par conséquent ?

— Par conséquent, je pense qu’il s’agit d’un engin explosif d’un type absolument nouveau et ultra-secret. Dans ce cas, une autre conclusion s’impose : nous sommes en présence d’une des manifestations de force des U.S.A. et d’un de leurs engins les plus sophistiqués. Donc, lorsqu’on nous dit qu’une puissance a expérimenté ici des principes fondamentaux nouveaux et que des accidents effarants se sont produits, c’est bien de l’Amérique qu’il s’agit. L’apprenti sorcier c’est elle. Nous sommes tous mobilisés ici, tous scientifiques de réputation mondiale, pour essayer de réparer une énorme gaffe, une gigantesque erreur d’expérimentation des U.S.A. eux-mêmes.

— Êtes-vous sûr de votre intuition ?

— Oui… Il s’agit de matériel U.S., d’une base secrète U.S. Je pense être dans le vrai.

— Alors, si cet engin est un engin explosif, qu’est-ce que c’est ? Une bombe atomique d’un nouveau genre ? Un engin thermonucléaire ? Une bombe à neutrons ?

— Non… Il s’agit plus que probablement de quelque chose d’encore plus terrifiant… Une bombe d’antimatière…


CHAPITRE IX

Ils étaient redescendus en quatrième vitesse et c’est très essoufflés qu’ils parvinrent en bas.

— Il y a un autre endroit interdit, dit Clarence. C’est le centre de l’île. Au point où nous en sommes et comme nous allons les avoir tous sur le dos…

— J’irai avec vous jusqu’au bout du monde.

— Eh bien, c’est le moment, car le bout du monde n’est qu’à deux pas. Je veux savoir ce qui s’est passé au centre de l’île. Si c’est vraiment là qu’il s’est passé quelque chose et si oui, ce qu’il en reste… Les séquelles de cette expérience abominable… Qui ou quoi se trouve là, responsable de tout ce que nous voyons, avant que l’humanité tout entière soit transformée en squelettes. C’est de plus en plus risqué, je vous avertis.

— Ça m’est égal.

— Nous allons peut-être au-devant de la mort…

— Ne vous a-t-on pas dit quel était votre impact profond sur les êtres ?

— Ai-je le droit de vous entraîner dans cette maléfique aventure ?

— On ne m’a pas demandé mon avis jusqu’ici. Le même sort nous attend peut-être, tôt ou tard, en n’importe quel point de l’île.

— Peut-être.

Ils avaient traversé le camp de part en part, laissant à la sentinelle endormie le soin de se relever naturellement et en temps voulu.

Ils avaient réussi encore une fois et par miracle à éviter les autres gardes. Étaient arrivés jusqu’aux magasins, entrepôts et garages et avaient pris place dans une jeep découverte.

— Appel au secours dans la zone des marais, avait lancé Michel aux deux plantons de la sortie du camp.

Et ils étaient partis en trombe, pensant bien qu’il était très probable qu’on se lance à leur poursuite. Probable mais non certain.

Cependant ils avaient parcouru une bonne dizaine de kilomètres sans être le moins du monde inquiétés et rien ne s’était produit autour d’eux. Clarence conduisait vite et le chemin était cahoteux, les secouant à chaque dénivellation. Parfois il y avait de la boue et les roues patinaient, le moteur s’emballait en rugissant.

Le camp était loin derrière eux maintenant et ils n’avaient noté aucun remue-ménage, aucun signe d’alerte particulière. Personne n’avait tenté – selon toute apparence – de se lancer à leur poursuite. Et les phares de la jeep trouaient la nuit qui enveloppait l’île Sardonique.

Parfois le disque blanc et laiteux de Séléné les cherchait à travers une éclaircie de feuillage. Il faisait de plus en plus frais. Des plantes étranges, mauves, violines, jaunes, bleues ou vert sombre, surgissaient dans la lumière des phares au gré de ce chemin tracé par les camions de l’armée U.S. Des plantes et des arbustes inconnus, tropicaux, mais de forme tellement inattendue qu’ils arrachaient des cris de surprise à Emmanuelle, apparaissaient çà et là. De grandes feuilles, des fougères arborescentes d’un rouge sang semblaient être des bras griffus qui essayaient de les happer au passage.

Parfois un arbre trapu blotti au fond d’un bosquet semblait avoir un regard étrange sur le véhicule incongru qui troublait le repos de la forêt. Parfois aussi, des groupes d’arbustes étaient comme des êtres humains, tenant des conciliabules dans l’intimité de l’île. Certains autres semblaient des gnomes ramassés, prêts à bondir ; d’autres encore, des spectres avec de la végétation en forme d’ossements… Ici des buissons épineux revêtaient l’allure d’araignées géantes et on n’était pas sûr qu’elles ne soient pas douées de vie tant les petites branches semblaient des pattes et des antennes, et les fruits des yeux à facettes…

Et en définitive, on n’était pas sûr, sur cette partie de l’île Sardonique où la flore et la faune semblaient s’être mélangées, que le végétal ne soit pas aussi animal ou réciproquement.

Ils parvinrent dans un endroit inondé de clair de lune, bleu et tendre, où la forêt s’était retirée : une grande clairière avec un lac à l’eau noire en son centre. Il y pleuvait d’étranges choses, comme des aigrettes, comme de petits parachutes, des houppes, des graines apportées par un vent d’altitude. Clarence stoppa la voiture.

— C’est curieux ces petites choses qui planent, dit-il. Vous pensez comme moi ?

— Oui, ce sont des « akènes » et des petites graines qui émigrent pour aller trouver un endroit où elles vont mûrir.

Ces « robes de poupée » renversées tombaient dru dans les phares. Cela neigeait autour d’eux et dans la lumière des projecteurs de la jeep dont le moteur tournait au ralenti.

Un de ces minuscules parachutes parvint dans la main d’Emmanuelle qui poussa un léger cri de surprise.

— Oh ! regardez !

— Je m’attendais bien à quelque chose dans ce genre, murmura Clarence. C’est assez étonnant, si un degré de plus peut être franchi dans ce sens.

— Regardez !… Ce sont de petites graines vertes et elles ont des pattes !

C’étaient des graines en effet, avec des pattes. Cela grouillait de pattes en dessous d’elles. Leurs petites ailettes, leur voile, leur parachute, les transportaient au gré du vent et une fois à destination, elles cherchaient un endroit pour mûrir – mais était-ce bien de cela qu’il s’agissait ? – grâce à leurs ambulacres.

— Décidément, c’est bien l’endroit le plus mystérieux que j’aie rencontré de ma vie, dit Emmanuelle.

Ils remontèrent à bord de la jeep et cheminèrent à travers la plaine étrange de ce coin perdu du monde.

Ils furent obligés de chasser quelques-unes de ces graines qui se mouvaient à l’intérieur de la voiture et de ce fait ils n’accordèrent pas toute l’attention voulue au lac à l’eau noire. L’aube allait naître dans quelques instants et déjà des écharpes de brouillard cotonneux s’exhalaient des marais proches.

Alors, allait commencer et se définir, le sortilège.


CHAPITRE X

Une aube sinistre et grise se levait sur une forêt de palmiers rouge grenat et de grands séquoias au tronc couleur de sang. Des écharpes de brume immobile se coulaient au ras du sol, coupant les paysages en deux.

Emmanuelle frissonna. Nul n’avait l’air de s’être soucié de leur aventure insensée et de leur fugue. Que s’était-il passé à la base ? Peu importait. D’après Michel, ils devaient se trouver maintenant au centre approximatif de l’île Sardonique.

Ce centre était certainement une très vaste région où la principale végétation était caractérisée par ces immenses palmiers sauvages couleur de porphyre rouge et ces séquoias gigantesques. Les fourrés étaient très denses avec de petites feuilles dentelées jaune vif. C’était saisissant même dans le jour livide et blême qui se levait.

— Ainsi, dit la jeune femme, nous voilà au centre de l’île Sardonique. Probablement sommes-nous devenus fous ou notre psychisme s’est-il trouvé modifié ?… Je n’ai pas sommeil et je ne suis pas fatiguée. Je me sens bien, tout au plus un peu excitée. Et vous ?

— C’est pareil. Oui, nous voilà sur les lieux hautement interdits où, si je ne me trompe, doit résider le Secret des Secrets. C’est là que l’expérimentation a été tentée. La base ultra-secrète devait se trouver ici et il n’en reste rien. Il s’est passé quelque chose de stupéfiant ici-même qui est à l’origine de toutes les anomalies constatées autour de nous.

— Vous pensez à des mutations, n’est-ce pas ?

— Très probablement. Ce qui s’est produit ici a été directement responsable de mutations en chaîne… De mutations monstrueuses… Le minéral, le végétal, l’animal se sont mélangés. Peut-être une expérimentation à base de magnétohydrodynamique ? Ce qui expliquerait la présence ici d’Angelika Weissen. Nous n’en sommes qu’aux hypothèses. Il se peut que persistent des radiations inconnues et que nous soyons exposés. Je regrette que vous soyez avec moi.

Elle rit.

— Le regrettez-vous vraiment ?

— Égoïstement, non. Logiquement, oui.

— De toute façon, toutes les conceptions humaines sont ici dépassées.

De grandes fougères grenat balançaient leurs feuilles à travers un voile de brume. D’étranges bruits, d’étranges feulements, des ricanements suraigus, des glissements inexpliqués frappaient leurs oreilles par instants. Pourtant, à aucun moment, ils n’avaient pu se rendre compte de ce qu’étaient ces présences « animales » invisibles. À aucun moment, ils n’avaient pu se rendre compte « qui » en était à l’origine ; si c’étaient vraiment des animaux ou des végétaux, ou les deux…

Le brouillard montait maintenant, se faisait plus dense ; on pouvait entendre, proche, le bruit de grosses bulles qui venaient éclater à la surface des marais.

— Je me demande ce que nous allons trouver, murmura Emmanuelle, nerveuse tout d’un coup.

Clarence contemplait sa gracieuse silhouette, ses longs cheveux châtains, son blouson américain, sa poitrine agressive. Il ne répondit pas.

Il fallait faire attention où l’on mettait les pieds car le sol devenait spongieux ; on était dans un terrain prémarécageux. Une curieuse odeur de soufre commençait à se faire sentir.

Le brouillard monta encore comme une vague de fond et ils ne furent plus que deux silhouettes floues, proches l’une de l’autre.

— Ne nous perdons pas de vue, dit Clarence. Ce serait la chose la plus grave qui puisse nous arriver.

Ils marchèrent encore un instant sans rien dire, perdus dans du coton diaphane, foulant des galets violets, des touffes d’herbe mouillée, du gravier grenat, de la terre mauve, écartant avec un bruissement incessant des fougères roses sur leur passage.

Les troncs des séquoias rouge-brun s’espaçaient de plus en plus. Il y avait d’étranges rochers aussi qui montaient la garde. Des rochers qui n’avaient pas leur raison d’être. Des rochers biscornus, ou aux arêtes vives… qui semblaient plutôt être des ruines vitrifiées…

— Regardez, expliqua Clarence, ces blocs… ce ne sont pas des pierres naturelles. Ils pourraient bien être les restes d’un laboratoire, ou d’une base. Pourquoi pas des blocs de béton vitrifié par quelque fantastique rayonnement thermique ? Et puis…

Et puis, aussi extraordinaire que cela puisse paraître, aussi impensable, puisqu’ils étaient côte à côte et que lui était rompu à toutes sortes de situations plus dramatiques les unes que les autres, Emmanuelle se retrouva seule.

Absolument et inexplicablement seule.

Elle stoppa net. Regarda autour d’elle.

Ne vit que cet écran gris perle d’une désespérante monotonie avec ses fantômes rougeâtres, végétaux et minéraux. L’odeur de soufre était tenace et les gargouillis des marais étaient plus proches, semblait-il.

— Michel ! appela-t-elle dans le brouillard.

Un silence.

Une bête inconnue jacassa quelque part et la fit sursauter. L’impression de malaise et d’angoisse grandissait, devenait plus intense tout d’un coup. Il lui semblait voir le brouillard bouger à force de fixer tout autour d’elle.

Mais, hélas ! Michel n’était nulle part. Dans quelque direction qu’elle se tournât, il n’y avait rien.

— Michel ! Où êtes-vous ? cria-t-elle. Michel !…

Elle était affolée tout d’un coup. Elle sentait son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine. Ses tempes étaient en feu. Il faisait plus clair au fur et à mesure que le jour se levait mais ce brouillard évanescent et diaphane étouffait, estompait tout.

— Mon Dieu !… Mon Dieu !…

Elle prit sa tête entre ses mains, balbutiant :

— Que s’est-il passé ?… Que s’est-il passé ?…

Elle rebroussa chemin mais comprit bien vite que ce serait vain et qu’il ne fallait pas. Un sentiment obscur l’envahit qu’elle ne pouvait arriver à définir. Comme celui d’être à la fois à la merci d’un être formidable, celui d’une chose irréversible qui venait de se produire et d’être vraiment sur le point de faire une découverte fantastique.

Malgré tout elle chercha dans le brouillard. Clarence avait bel et bien disparu. Avait-il été victime d’un accident ?… De quelque chose… ou de quelqu’un ?…

Malgré elle, elle évoquait ces végétaux d’apparence anormale. Ce mystère végétal qui était tombé sur cette île diabolique. Cependant, même dans ses craintes les plus irraisonnées, dans ses hypothèses les plus débridées, elle était loin, si loin de la vérité !…

Il en était de même pour Clarence qui, dans ses formulations théoriques et ses déductions, avait atteint et même dépassé tous les sommets de l’erreur.


CHAPITRE XI

De guerre lasse, Emmanuelle décida de continuer seule.

Le brouillard était épais, cotonneux, silencieux, renfermant tout dans son écrin épais de perle grise, faisant luire les végétaux et les pierres, donnant un contact poisseux et sulfureux, éteignant toute vie… Brouillard fantomatique, brouillard éthéré, brume évanescente et diaphane qui aggravait encore le mystère planant dans ces lieux de désolation.

Emmanuelle continuait de marcher sur l’herbe rouge vers on ne sait quel but. Elle n’avait plus peur, elle n’avait pas sommeil, ni froid, ni faim, ne connaissait pas la fatigue. Elle était dans un état second. Elle parvint, au bout de quelques instants de cette marche quasi automatique, dans un espace où la végétation changeait pour autant qu’on pouvait en juger. D’étranges plantes, de bizarres fleurs verdâtres et glauques, énormes, comme de gigantesques lis blancs, des cyripèdes, des digitales monstrueuses dont les corolles faisaient plus de deux mètres, des dendrolies, des phalenopsis et même des iris géants aux teintes bleues, surgissaient du brouillard, plus grand qu’elle. Un calice monstrueux et charnu recelant un appareil compliqué, pistil-étamines, semblait « s’apercevoir » du passage de la jeune femme. C’était assez difficile à définir ; pourtant ses pétales paraissaient tressaillir à son approche.

Plus tard, elle s’aperçut qu’elles la suivaient dans son mouvement. Et c’est bientôt qu’elle sentit le parfum entêtant et entendit les éclats de rire grinçants qui émanaient de cette mystérieuse floraison. Nul doute que ces fleurs étaient douées de vie animale et les parfums lourds et subtils qui s’en dégageaient commençaient à lui faire tourner la tête.

Elle pressa le pas. Un bosquet de campanules bleu-pervenche, d’une taille gigantesque, fit place à l’assemblage hétéroclite des végétaux précédents. Là, le parfum était d’une merveilleuse douceur. Mais ces éléments floraux étaient aussi inquiétants que des spectres. Des rires grinçants fusaient, sinistres ; parfois sourds, parfois continus… ou même entrecoupés de sanglots.

Emmanuelle marchait toujours, caressée par les pétales et griffée par d’étranges buissons roux qui rampaient au sol. Dans le calice des campanules qui ouvraient leur cloche à sa hauteur, il y avait de curieux appareils, des pistils et des étamines comme elle n’en avait jamais vu. Ces parties étaient mobiles et jouaient l’une contre l’autre comme des pièces mécaniques.

Finalement, elle sortit du bosquet bleu et se trouva dans une zone plus désertique. Le brouillard s’était également raréfié et on y voyait un peu mieux.

Elle avança encore et finit par parvenir jusqu’à une clairière qui semblait aménagée au milieu de la brume elle-même. C’était un endroit très vaste et fort curieux.

Au fond, très loin, perdue dans une brume évanescente pleine de fumerolles, une montagne s’élevait, immense et escarpée, au sommet de laquelle tournoyaient des centaines d’oiseaux noirs dont on pouvait entendre les piaillements. Des cris qui tenaient à la fois du sanglot et du hurlement.

Mais le plus curieux était la plaine qui s’étendait sous ses yeux. Une plaine qui semblait faite de porcelaine, couleur saumon, dure et luisante, avec des moutonnements. Au centre, se trouvait un lac aux contours déchiquetés et à l’eau noire.

Effrayée, pâle, d’une irréelle beauté, Emmanuelle s’avança. Elle mit les pieds sur cette matière semblable à de la porcelaine. Elle se trouvait dans un état tel qu’elle ne pouvait plus penser logiquement. Elle raisonnait de façon anormale car elle était partie sur une idée, une impression, une série d’hypothèses qui lui paraissaient les seules vraisemblables dans le contexte ; aussi ce qui se passait en elle était un essai d’intégration forcée ; intégration des faits nouveaux qui survenaient de façon incessante à l’intérieur de l’idée qu’elle se faisait de l’ensemble du problème. Et ce mécanisme lui-même était fallacieux car on ne pouvait concilier l’inconciliable, car on ne pouvait faire entrer dans un cadre une gravure de dimension supérieure, ou mettre dans un cube un volume supérieur au sien…

Emmanuelle s’arracha aux dernières franges de brume et vit le ciel, et respira une fraîcheur légèrement mimosée et âcre avec l’impression d’une libération, d’un printemps, d’une victoire. Le lac aux eaux noires sans reflets, sans ondulations, sans aucun mouvement l’intriguait au plus haut point.

Elle avait parcouru plus d’un tiers de la distance maintenant sur cette porcelaine rose, sans chuter ni glisser lorsqu’il se passa quelque chose de nouveau. Elle stoppa, interdite.

Cela provenait de derrière elle. Comme un glissement continu, et elle reconnaissait, en plus fort, le bruit qu’ils avaient entendu déjà à plusieurs reprises, elle et Michel.

Elle se retourna et ses yeux s’agrandirent de stupeur.

Là-bas, à travers des échancrures de brouillard, entre les pieds des fleurs géantes, effectivement, il y avait quelque chose qui glissait.

C’était un énorme cylindre de gelée translucide. Cela pouvait bien avoir un mètre cinquante de hauteur. Uniformément translucide, blanchâtre et rosé à la fois, cela se déplaçait de gauche à droite, passait derrière les grosses tiges des phanérogames vasculaires d’un mouvement doux et continu, sans secousse, sans à-coups…

Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce que cela pouvait bien être ?…

Emmanuelle était de plus en plus perplexe devant toutes ces choses effarantes. Qu’était ce cylindre de gélatine qui se mouvait sous ses yeux ? À quel fabuleux animal ou végétal appartenait-il ? Était-ce un vivant autonome ? Un monstre créé dans cet environnement à nul autre pareil ?… Un monstre cylindrique ?…

Elle se perdait en suppositions et eut un geste pour aller se rendre compte elle-même de l’incroyable phénomène lorsque le brouillard se fit plus dense à cet endroit et cette vision disparut à ses yeux.

Toujours tiraillée entre des alternatives différentes, elle choisit de nouveau et décida d’aller vers le lac aux eaux noires.

Cette surface sans couleur, lisse, de jais, exerçait une sorte de fascination sur la jeune femme.

Elle n’osait pas trop approcher cependant, sans savoir pourquoi. Elle était à une bonne cinquantaine de mètres. Qu’était cette eau noire exactement ? Elle en était à se le demander avec acuité lorsqu’elle s’aperçut que, par moments, il y avait sur cette surface comme des boursouflures. En certains endroits « l’eau » se soulevait en dôme, lentement, et retombait. Comme si elle était prête à entrer dans une sorte de lente ébullition. Comme si des bulles tendaient à se former sans arriver à éclater.

Ce phénomène bizarre qui se reproduisait maintenant avec une fréquence assez nette s’ajoutait à toutes les incroyables impossibilités de l’île Sardonique.

Un certain laps de temps s’écoula et ces dômes devinrent plus hauts. Ils s’élevaient au-dessus de la surface et prenaient la forme de fontaines noires, de spectres de l’impossible. De formes et de dimensions différentes, ils se détachaient, s’individualisaient et semblaient doués d’une vie propre. Bientôt certains esquissèrent des sortes de mouvements, des gestes maladroits. Des embryons de pattes parurent sur leurs flancs. Une extrémité céphalique s’arrondit à leur sommet. Et, finalement, certains d’entre eux, au lieu de retomber dans l’eau de surface, se dirigèrent vers la grève. Tant bien que mal.

Et réussirent à y prendre pied. C’était une chose absolument incroyable. Des êtres informes, comme de gros crabes noirs qui se seraient tenus droits sur leurs ambulacres.

Ils accédaient au rivage, ruisselants d’eau noire et trébuchaient, tombaient, se relevaient, gesticulaient lentement. Ils étaient maladroits, grotesques. C’étaient des êtres de cauchemar qui s’agitaient sur le rivage de porcelaine rose.

Dire que la vérité n’effleura pas alors l’esprit enfiévré de la jeune scientifique serait mentir, mais une partie de la vérité seulement ; ou plutôt le côté négatif de la chose. Le reste ayant une dimension trop inusitée et trop démesurée pour qu’on puisse seulement l’évoquer.

Ces gnomes du néant, nés de l’eau noire, parvenus sur les bords du lac, tendaient maintenant à s’en écarter, à s’en éloigner.

Mais survint alors un phénomène supplémentaire.

À environ dix mètres de l’eau noire, ces êtres inimaginables se fondaient dans on ne sait quel invisible. Il paraissait exister une enceinte mystérieuse entourant le lac et qui les absorbait, qui était une limite au niveau de laquelle ils disparaissaient. Un mur invisible qui en faisait tout le tour. Ou un mur ultra-dimensionnel.

Emmanuelle resta là encore pendant quelques instants à contempler ce spectacle, puis sentant sa raison vaciller, elle contourna le lac et se dirigea vers la montagne lointaine.


CHAPITRE XII

Elle avait marché pendant un temps dont elle n’avait aucune idée. Elle avait contourné des marécages à travers ce rideau de brouillard dans lequel elle s’était replongée et avait insensiblement changé de paysage. Le ciel était maintenant d’un vert-émeraude au-dessus d’elle. À distance culminait le sommet de cette étrange montagne. Elle devait s’en être approchée de près de cent mètres environ. Un nuage d’oiseaux noirs tourbillonnait autour du point le plus haut.

À l’orient, une flaque jaune aveuglante préludait à l’apparition étincelante du Soleil.

Cette montagne était inquiétante. Elle n’avait pas l’air naturelle en ce sens que la jeune femme n’en connaissait pas de semblable. Un crassier gigantesque pourrait en donner une idée approximative. Ces oiseaux noirs non plus n’avaient pas l’air naturel. C’était une impression difficile à exprimer. Les cris qu’ils poussaient et qui tenaient à la fois du hurlement et du sanglot, étaient saccadés, revenant à période fixe, comme un disque rayé… Leur vol était également, semble-t-il, toujours identique. Nul ne s’échappait de leur ronde infernale. Ils tournoyaient là-haut, comme des automates.

Sur le flanc de la montagne ainsi qu’en de très nombreux endroits de la plaine qui s’étendait sous ses yeux, s’ouvraient d’innombrables trous…

Parfois des fumerolles jaunâtres s’élevaient çà et là et une odeur mimosée, âcre et douce se répandait alors. C’était un paysage absolument fantastique et incomparable. Emmanuelle se demanda si elle allait tenter d’aller plus près, voire d’escalader ou même de visiter les cavernes de cette montagne de troglodytes.

Une montagne de colophane percée de mille pertuis, d’une hauteur vertigineuse, presque conique tellement elle était régulière et au sommet de laquelle tournoyaient des oiseaux-automates et crieurs, tel lui apparaissait le centre de l’île Sardonique, celui-là même où tout s’était passé, où tout avait commencé.

Elle fit encore quelques pas, évitant les premiers trous et c’est à ce moment précis que la chose incroyable arriva.

 

Clarence regarda devant lui. Il n’avait pas l’impression d’avoir disparu ni celle d’avoir vu disparaître Emmanuelle, mais simplement d’avoir été transporté ailleurs dans l’île. Ça avait été brusque. Le paysage avait changé subitement autour de lui, et, après une sorte de vertige, il s’était retrouvé dans une plaine rocailleuse, parsemée de rochers mauves et violet-noir.

Il avait pensé que le maximum d’anomalies avait été atteint et que les expériences sur l’antimatière avaient touché, en plus, à la relativité et à l’espace-temps. Il n’était pas loin d’estimer que des couloirs d’espace-temps avaient été créés en ce lieu, qu’il existait des galeries de continuums différents… Et là aussi, comme les autres, comme tous les autres, il culminait dans l’erreur, il était au sommet de la non évidence, de la fausse route…

Michel, perplexe, inquiet, vêtu de son treillis, se dirigea vers un bosquet d’arbres cramoisis. Dans le fond, une curieuse montagne estompée par le lointain dominait ce paysage. Il se perdait dans des considérations de hautes mathématiques sur les rapports possibles entre l’antimatière et la relativité lorsqu’il pénétra dans le bosquet.

Là, entouré de troncs d’arbres d’un rouge sanglant, porteurs d’un feuillage amarante, il souffla un peu et pensa à Emmanuelle. Elle devait être complètement paniquée de se retrouver seule. Mais que faire devant des états physiques absolument renversés ? Que faire en un lieu où toutes les lois de la matière et de la nature étaient à la dérive ?…

Au centre du bosquet était une clairière à l’herbe rosâtre et garnie de grandes fougères violettes. C’est en s’y dirigeant qu’il entendit du bruit. Se retournant vivement, il vit derrière lui, juste à l’endroit où il venait de passer, de grandes palmes qui se balançaient.

Quelqu’un était là qui l’observait ! Avant qu’il ait pu se poser la moindre question, un homme surgit devant lui.

Il l’examina des pieds de la tête mais ne le reconnut pas. Appartenait-il à la base ? Il ne se souvenait pas l’avoir vu auparavant. Était-il de ceux qui avait participé à l’extraordinaire expérimentation initiale ? À dire vrai, cette idée l’effleura un instant car sa tenue était un peu différente de celle des militaires du camp avancé.

L’homme était grand, bien découplé, avec des épaules larges et un torse puissant ; châtain avec des yeux noisette très vifs et très intelligents, un nez droit et un menton volontaire. Il portait un treillis bleu qui avait l’air caoutchouté et moulait étroitement ses formes. Un soldat de l’O.N.U. ?… Il ne put répondre à ces interrogations car l’homme était devant lui maintenant.

— Vous êtes Michel Clarence, dit ce dernier en français. Vous n’avez rien à redouter de moi. Vous étiez ici avec le Dr Emmanuelle Collins mais vous vous êtes perdus de vue…

— Écoutez, interrompit Clarence, si vous estimez que c’est le moment de parler de choses et d’autres, vous n’arriverez pas à me convaincre.

— Je suis ici pour la même opération que vous. Il s’agit d’une affaire très grave.

— Assurément, approuva Michel.

— Plus encore que ce que vous pouvez penser.

— Notre opinion sur le degré de gravité de ce qui se passe ici ne change rien, je suppose. Faites-vous partie des hommes de la base ?

— Non.

— De ceux qui ont tenté l’expérience primitive dans l’île Sardonique ? En ce cas, pourquoi n’êtes-vous pas américain ?

— Je ne suis pas de ceux qui ont tenté cette expérience. D’ailleurs, je vais probablement vous étonner.

Il y eut un silence.

— Je vous écoute.

— Aucune expérience n’a jamais été tentée dans l’île Sardonique.

Clarence le regarda comme s’il voyait un fou, ou en tout cas, comme quelqu’un qui n’aurait pas tout son équilibre mental.

— Vous êtes un petit rigolo, dit-il. Si vous n’êtes ni de l’une, ni de l’autre de ces équipes, peut-être ne vous en souvenez-vous pas. Ou alors…

— Ou alors ?

— Vous avez été victime vous-même de cette expérimentation. Quelle est cette tenue ?

— Tenue ?

— L’uniforme que vous portez…

— Quand vous le saurez, vous ne le croirez pas.

Un autre bruit se fit entendre, déviant un peu l’intérêt et le ton que prenait cette conversation.

Clarence regarda par-dessus l’épaule de l’homme en bleu. Là-bas, une autre personne apparaissait à son tour. Vêtue de bleu également. Une femme.

Elle s’approcha et Michel put admirer ses formes gracieuses. Elle vint rejoindre son compagnon et se tint silencieusement près de lui. Clarence n’en croyait pas ses yeux tellement la beauté de la nouvelle venue était irréelle. Moins grande que l’homme, elle avait un teint juvénile et tendre, avec des lèvres pulpeuses et charnues, des yeux extraordinairement clairs, couleur lilas, et son visage était encadré d’une merveilleuse chevelure mauve aux reflets soyeux.

— Qui êtes-vous ? demanda Clarence en regardant l’homme encore une fois.

Tout cela lui disait quelque chose mais c’était encore très flou dans son esprit.

— Mon nom est Claude Eridan et voici Mandine, dit l’homme. Nous ne sommes pas des Terriens.


CHAPITRE XIII

Clarence était sidéré. Son regard allait de l’un à l’autre ; il était frappé par la beauté de Mandine et subjugué par la personnalité d’Eridan. Mais il est vrai que cela lui disait quelque chose.

— Vous n’êtes donc pas une légende ? dit-il au bout d’un moment.

— Non, répondit Claude en souriant. Vous avez certainement entendu parler de nous…

— Oui… assurément… Une grande maison d’édition relate vos aventures, si mes souvenirs sont exacts.

— Les nôtres estiment que vos mass media doivent familiariser le public avec ce qui est la réalité, avec ce qui risque de se passer, de façon à ce que, le moment venu, il ne soit pas trop surpris, trop dépassé… Comme c’est le cas en ce qui vous concerne.

— Vous me permettrez tout de même de supposer que je rêve ou que je suis le jouet d’hallucinations…

— Pourquoi ne pas admettre que vous vivez une scène réelle ?

— Mandine…, continua Michel Clarence en s’adressant à la jeune Maudinienne qui le fixait de ses grands yeux lilas. Mandine, Princesse d’Antoria… Princesse des Étoiles… Cela me revient…

Mandine sourit. Clarence poursuivit :

— Mais j’aimerais bien que nous en revenions à ce qui nous occupe en ce moment. Nous nageons en plein mystère et deux Extraterrestres, si semblables à nous soient-ils, surgis on ne sait d’où, ne sont certes pas faits pour me rééquilibrer logiquement.

— Écoutez, dit Eridan. Il faut admettre, une fois pour toutes ce que je vous dis et que vous ne faites pas un rêve éveillé. Vous n’êtes pas non plus victime de radiations ou d’émanations maléfiques inhérentes à une expérience qui n’a jamais eu lieu… La réalité cependant dépasse tout ce que vous pouvez imaginer.

Clarence pesa longuement ces paroles, puis :

— Le plus inacceptable est ce que vous avancez, à savoir qu’il n’y a jamais eu d’expérimentation dangereuse en ces lieux. Comment expliquez-vous toutes ces anomalies, toutes ces mutations, tous ces couloirs d’espace-temps, cette fragmentation de notre système de coordonnées, ces végétaux mystérieux, ces animaux mutés, cette terre vivante ?…

— Ce ne sont pas des anomalies…

Un silence très lourd s’ensuivit.

— Que dites-vous ?

— Quand vous saurez, vous admettrez qu’il s’agit de choses et de faits absolument normaux.

Clarence cherchait à comprendre sans y parvenir.

— Vous venez de la planète Gremchka, si mes souvenirs « littéraires » sont exacts…

— Ils sont exacts.

— Je n’aurais jamais cru vivre une chose pareille et avoir à prononcer ces mots de la façon la plus authentique qui soit.

— Vous n’êtes pas au bout de vos surprises.

— Mais enfin… on a fabriqué ici une bombe d’antimatière. Je l’ai vue.

— C’est là ce qui vous trompe. Encore une fois, il faudra me croire sans réticences sinon nous n’en sortirons pas. Cette bombe d’antimatière, capable d’anéantir plusieurs de vos continents, a été fabriquée aux États-Unis, dans la base secrète de Dugway. Et transportée dans cette île. Ici, il ne s’est rien passé d’anormal.

— Ne pourriez-vous étayer vos dires ?

— C’est ce que je vais faire. Je vous indiquerai aussi le rôle que nous jouons et ce que j’attends de vous.

— Je sais que Gremchka est, toujours d’après mes lectures, la planète la plus puissante de l’Univers. Tout cela est véritablement prodigieux.

— Et ce qui nous attend – mais également ce qui nous menace – est encore plus prodigieux. Venez.

Clarence prit le parti de les suivre et se mit à marcher près de Mandine dont l’éclat rayonnait. Sa combinaison de Drahr bleu des cosmonautes de Gremchka la moulait à ravir, son petit col officier soulignait son adorable visage. Ses longs cheveux croulaient sur ses épaules menues. Il se dégageait d’elle une féminité à nulle autre pareille.

Eridan, le savant gremchkien, les conduisit jusqu’à une deuxième clairière où se trouvait, immobile, géante, impressionnante, couleur orangée et rouille, une imposante sphère.

— Je suppose aussi que c’est l’Entropie, votre vaisseau spatial ?

— Exact, dit encore Claude. Eh bien, vous voyez que nos diffuseurs sous forme de romans populaires servent tout de même à quelque chose.

Clarence sourit. Il était maintenant sous le charme de ses deux hôtes. Il s’attendait aussi à voir descendre de cette sphère gigantesque la blonde Arièle Béranger ou Gustave Christophe Moreau dit Gus, voire même Assette le Dramalien, leurs compagnons d’aventure.

— Vous allez nous suivre à l’intérieur du vaisseau spatial, dit Eridan. Je vous donnerai là toutes les explications et éclaircissements utiles. Allons-y.

Ils pénétrèrent dans l’Entropie. Clarence fut stupéfait de constater que l’intérieur du vaisseau était plus grand que l’extérieur. Une galerie tournante les conduisit dans le poste de pilotage, vaste pièce semi-circulaire hérissée d’appareils inconnus, de volants, de colonnes, de voyants lumineux en relief. Un bourdonnement léger se faisait entendre.

Il y avait là évidemment, comme prévu, une blonde jeune femme aux yeux noirs d’une grande beauté, une sorte de gorille et un homme au regard bienveillant et doux.

Mandine alla vers la jeune femme aux cheveux blonds et se tint près d’elle.

— Voilà, dit Eridan, vous connaissez, je suppose, l’existence de mes amis Gus et Assette le Dramalien, ainsi qu’Arièle Béranger…

— Oui… oui, bien sûr… tout est conforme dans mon esprit maintenant. Mais je suis très heureux de faire leur connaissance réelle, si je puis m’exprimer ainsi.

— Nous n’avons pas de temps à perdre, dit le jeune commandant de l’Entropie. Même si vous ne comprenez pas exactement nos motivations, vous allez nous aider de la façon suggérée par Gremchka et la base d’Aanor. Vous comprendrez par la suite. Un grave, très grave danger, un péril terrifiant menace toute l’humanité, la Terre, le Système solaire tout entier et peut-être l’Univers… Voici ce dont il s’agit exactement… Voici la terrible vérité concernant l’île Sardonique…

Et Eridan se mit à dévoiler à Michel Clarence la fantastique énigme de l’île Sardonique, lui révélant le Secret des Secrets. Ou un de ses aspects fondamentaux tout au moins. Et, au fur et à mesure qu’il parlait, la plus intense stupéfaction, le plus grand bouleversement pouvaient se lire sur les traits de Clarence.


CHAPITRE XIV

Emmanuelle regarda fixement la montagne. Ce qui se passait maintenant défiait l’imagination.

Dans toutes les grottes, dans toutes les cavernes, dans tous les puits aménagés dans la plaine, s’agitaient des choses qu’elle ne comprenait pas.

Ce furent d’abord des reflets ; des centaines, des milliers de reflets dansant dans les excavations. Puis des choses vagues et monstrueuses, indéfinissables, qui faisaient que tous les trous étaient animés d’on ne sait quelle vie informe et multiple, d’on ne sait quelles présences. C’était comme si cette montagne conique prenait vie tout d’un coup.

Puis, de toutes les galeries à la fois, sortirent des excroissances de gélatine translucide, des serpents de gelée tremblante, des tentacules monstrueux par centaines, issus d’un coacervat qui était probablement contenu à l’intérieur de ce pseudo-volcan.

C’était un tableau fantastique. La montagne s’agitait comme un bouddha babylonien. Ces pseudopodes après avoir hésité se mettaient à ramper sur terre et à descendre en épousant les contours et les déclivités du sol.

C’était comme si la montagne vomissait lentement de la gelée par tous les « pores » de son infrastructure, comme si le magma du centre de l’île était constitué essentiellement par ce gel protoplasmique titanesque. C’était comme des coulées d’une lave froide et vivante.

Car ces centaines de tentacules étaient vivants, « cherchant » maladroitement leur chemin. Emmanuelle se rappela alors le cylindre de matière translucide glissant dans les taillis et dans le brouillard.

Là-haut, les oiseaux noirs automates continuaient leur ronde infernale et leurs cris cycliques.

Déjà, des bras de gélatine s’approchaient d’Emmanuelle, comme s’ils la voyaient ou en tout cas la « visualisaient », et se dressaient comme des serpents dans une sorte de danse infernale et larvaire… C’était une véritable folie, une épouvante.

Déjà des animaux, gros rats, écureuils et autres rongeurs, sortaient des fourrés, traversaient la plaine hiératique, et, hypnotisés, fascinés, allaient au-devant de ces monstruosités. Alors les bras de gelée vivante s’abattaient sur eux, les englobaient. On voyait alors les animaux à l’intérieur du coacervat tentaculaire, englués, prisonniers, immobilisés, se dissoudre lentement, digérés, phagocytés par l’innommable.

La montagne et la plaine tout entière étaient agitées des spasmes, des convulsions, des reptations de ces serpents gigantesques qui s’étiraient, vomis par les cavernes et investissant les alentours.

Emmanuelle, épouvantée, était incapable de comprendre, ou de prendre une décision. Les tentacules géants les plus proches se dressaient et se tordaient devant elle entre les fumerolles. Et leur extrémité « cherchait » dans toutes les directions, se fixant vers elle plus longtemps.

Ils avancèrent encore. Quatre d’entre eux la menaçaient directement, à quelques mètres. Emmanuelle, comme un oiseau fasciné, était immobile, d’une pâleur mortelle. Elle ne pouvait plus bouger, elle ne pouvait plus quitter des yeux ces choses luisantes et translucides, ces émanations du coacervat central.

Faisant un effort surhumain sur elle-même, elle réussit pourtant à se retourner et à faire quelques pas dans la direction opposée. Elle était en sueur. Il lui semblait entendre comme des sifflements derrière elle. Et elle se mit à marcher plus vite avec la peur aux trousses. Trébuchante, elle réussit péniblement à mettre une certaine distance entre les choses et elle.

Mais soudain, dans sa précipitation, elle buta sur un rocher et s’effondra en avant en gémissant.

Une énorme masse de gelée s’abattit près d’elle, dans un bruit mou. L’énorme cylindre palpitait d’une vie obscure et effrayante. Elle se releva, les cheveux sur les yeux.

Un bras gélatineux entoura sa jambe et l’emprisonna. Elle hurla, se débattit. Un autre s’enroula, trois fois plus épais qu’un boa constrictor, autour de sa taille. Elle réussit à s’arracher à cette terrible emprise et se retrouva, à moitié nue, le treillis en lambeaux, courant désespérément. Elle eut tôt fait d’être rattrapée et après quelques sifflements au-dessus de sa tête, elle fut entourée à nouveau et s’écroula au sol, les jambes engluées par une masse visqueuse.

Elle hurla de toutes ses forces.

Mais elle était seule, bien seule. Nul ne pouvait venir à son secours.

Un protoplasme translucide engloba sa taille, et, par des mouvements de succion successifs, elle fut happée par un énorme tentacule et disparut totalement dans le sein gluant de l’affreuse chose ; elle se mit à étouffer, ressentant des picotements acides sur toute la peau.

C’est alors qu’il y eut comme un éclair au-dehors. Aussitôt, elle ressentit une secousse et le gel translucide s’affaissa autour d’elle. Elle perçut comme un changement dans la viscosité du milieu qui devint plus aqueux, et elle put bouger, se dégager et sortir la tête du protoplasme.

Il était temps. Elle aspira une bouffée d’air à pleins poumons, eut juste le temps d’apercevoir Clarence debout à quelques pas, une boîte noire entre les mains, et perdit connaissance.

 

Quand Emmanuelle rouvrit les yeux, elle se trouvait couchée sur une sorte de litière de feuilles violettes et très douces au contact.

Elle se dressa sur son séant puis se mit debout, les cheveux défaits, les seins et les épaules dénudés, avec pour tout vêtement un reste de sa combinaison réduite à un short déchiré, ses jambes nues un peu égratignées çà et là sur les mollets et les cuisses. Clarence la prit par la main.

— Venez, dit-il. Je n’aurais pas cru que votre évanouissement dure si longtemps. Cela fait près d’une heure ; ça doit être les étranges conditions qui règnent ici.

— Michel… Que s’est-il passé ?

— Vous avez eu un malaise. Ce n’est rien… Je vous ai laissé reposer car je suppose que vous avez vécu un véritable cauchemar. Rassurez-vous… tout va bien maintenant.

Elle se mit à pleurer et enfouit son visage entre ses mains.

— Dites-moi la vérité, Michel… Je vous en supplie… Où étiez-vous ? Où étiez-vous passé ?… Que nous arrive-t-il ?… Quel est le… fin mot de toute cette histoire ?…

Elle leva ses grands yeux blonds ourlés de larmes de cristal.

— Calmez-vous, je vous en prie. Cela n’arrangera rien… Il faut partir, fuir, ne pas rester ici. Vous avez besoin de toutes vos forces, de tout votre équilibre mental…

— Que se passe-t-il en vérité ici ? À quoi avons-nous affaire ? Le savez-vous ?…

— Oui, répondit Michel. Je vous l’apprendrai en temps voulu. Mais ce n’était rien de ce que nous pensions. Rien de tout ce que nous avions imaginé.

Elle renifla et eut un soupir haché.

— Qu’est-ce que c’est que cette boîte noire ? Vous avez rencontré quelqu’un ?

— Oui. Je vous expliquerai.

— Qui ?… Qui avez-vous rencontré ? Les savants qui étaient ici avant nous ? Ceux qui ont tenté l’expérience ?…

— Séchez vos larmes et venez.

— Et ces tentacules qui sortent de la montagne ?… Ce coacervat aux bras multiples, aux pseudopodes troglodytes ?…

— Je vous en ai débarrassé, pour l’instant.

Il désigna la boîte noire.

— Grâce à cette arme. Mais ils sont toujours hors de la montagne et nous risquons d’y être opposés de nouveau. Je ne peux me servir indéfiniment de cette boîte. Il faut donc partir.

Les yeux d’Emmanuelle s’agrandirent de terreur.

— Où… où sont les tentacules ?

Michel regarda derrière elle. Elle se retourna vivement et poussa un léger cri. Derrière les arbres roses, à quelques dizaines de mètres, une foule de tentacules s’agitaient dans tous les sens, se dandinaient sur leur base, semblaient attendre et les guetter monstrueusement. Estompés par une brume légère, ils réalisaient en arrière-plan une multitude horrible et bestiale.

— Seigneur Dieu…, murmura la jeune femme.

— Allons-nous-en, répéta Michel.

— Oui, je veux retourner à la base.

— Il ne faut pas retourner à la base.

Elle se regarda avec angoisse.

— Il faut quitter l’île, continua-t-il.

— Quitter l’île Sardonique ? Mais pourquoi ? Comment ?…

Il la prit par la main sans répondre et ils se mirent à marcher vers le soleil levant ; dans le ciel, une masse moutonneuse de nuages illuminés et cernés d’un liséré aveuglant laissait échapper des rayons comme d’un vitrail de cathédrale.


CHAPITRE XV

Ils marchaient à travers les fourrés et les taillis depuis une heure environ et Emmanuelle avait de la peine à suivre Clarence qui lui imposait un rythme implacable. Elle ne perdait pas de vue sa haute silhouette se faufilant entre les fleurs géantes, entre les troncs violets des arbres si étranges de l’île Sardonique. Par endroits, la terre fumait et des vapeurs s’exhalaient, estompant le paysage. Par moments, des fleurs géantes se tournaient vers eux lors de leur passage et certaines d’entre elles leur envoyaient une sorte de petit lasso plein de crochets dont il fallait se débarrasser. On entendait aussi parfois des soupirs qui montaient des halliers, des gémissements légers, des plaintes…

Où était-on ? On ne reconnaissait pas le paysage. Où allait Michel ? En avait-il une idée précise seulement ? Pourquoi voulait-il quitter l’île ? Qu’avait-il appris ? Que savait-il exactement ? Pourquoi était-il si peu loquace envers la jeune femme ? Il avait dit avoir désintégré les tentacules dans lesquels elle avait été phagocytée ; qu’il l’avait fait à l’aide de sa boîte noire… mais il ne s’était pas étendu. Quelle était la raison de ce silence ? De ces confidences parcellaires ? Elle n’en pouvait plus de tout ce mystère. Elle sentait effectivement qu’il se préparait quelque chose de fantastique et que Clarence avait reçu certaines révélations. N’était-elle pas en mesure de les connaître ? En droit de savoir la vérité ?…

Les cheveux sur les yeux, gracieuse et fragile, elle suivait, faisant de grandes enjambées avec ses bottes, essayant d’éviter les racines traîtresses qui couraient au ras du sol et de ne pas trébucher.

— Michel ! appela-t-elle au bout d’un moment.

Il se retourna.

— Je n’en peux plus… Je n’en peux plus…

Elle était essoufflée. Elle vint se blottir contre son épaule.

— Allons, dit-il, récupérez un peu… Mais il faut fuir, ne pas perdre de temps…

Elle se mit à pleurer silencieusement.

— Il faut être courageuse, continua-t-il d’une voix douce.

— Je suis à bout… Cette île pleine de sortilèges nous gardera prisonniers… Nous ne pouvons pas lutter… Michel, j’ai peur… Cette île est vivante…

— Non… non, ce n’est pas ça. Vous vous trompez… Il y a des choses étonnantes et mystérieuses mais cette île n’est pas vivante. Ce n’est pas là l’explication. Il faut la quitter. C’est notre seule planche de salut.

— Mais les autres ?

— Il ne faut pas s’en occuper.

— Pourquoi ?

Elle le regardait de ses grands yeux pleins de lumière. Sa respiration était courte et sa lèvre inférieure palpitait. Clarence se dégagea doucement.

— Pourquoi ne me dites-vous rien ? Pourquoi ?… Pourquoi n’ai-je pas le droit de savoir ?

Il l’entraîna. Parmi toutes les terribles choses qu’Emmanuelle ne comprenait pas, il y avait le fait que Clarence ne voulait pas revenir à la base, ne tenait plus compte de leurs amis et de tous leurs coéquipiers.

 

Ils marchaient maintenant au milieu de phytopertus lauratus géants aux fleurs safran d’un diamètre d’un mètre cinquante environ, lorsque, tout d’un coup, un grondement sourd les frappa.

— Qu’est-ce que c’est ? fit Clarence en s’arrêtant net et prêtant l’oreille.

— Je ne sais pas. C’est comme si la terre avait tremblé.

— Oui. C’est probablement cela. Mais ce n’était pas prévu.

— Pas prévu ? Que voulez-vous dire ?… Pourquoi tous vos silences, Michel ? Pourquoi me considérez-vous comme une petite fille ?

Il n’eut pas le temps de répondre. Un grondement lointain et de tonalité très basse retentit à nouveau en même temps que la terre tremblait sous leurs pieds ainsi que le paysage. Il y eut aussi quelques éclairs blanchâtres.

— Ça recommence. C’est un tremblement de terre.

— Oui, dit Michel, mais un tremblement de terre peu commun. Pourvu que nous ayons le temps d’arriver au rivage.

— Au rivage ?

— En vitesse… Suivez-moi !

Ils s’élancèrent dans les fourrés anthracite, dérangeant une étrange faune qui détala avec des éclairs fauves. Ils dévalèrent une pente qui conduisait à un lac aux eaux noires entouré de séquoias géants et jaunes. L’atmosphère était étouffante tout d’un coup. Des insectes blancs tournoyaient dans l’air surchauffé, un des insectes avec d’énormes yeux à facettes, des ailes comme des pétales et des antennes comme des radars…

Un autre éclair les aveugla avec un bruit de papier de soie déchiré. Un éclair in situ, sans coup de tonnerre. La terre trembla encore et ils pressèrent le pas autant que faire se pouvait.

À un certain moment, au milieu d’un banc de fleurs mauves au parfum lourd et entêtant qui les regardaient passer, des tentacules de gélatine surgirent soudain autour d’eux.

Michel les désintégra à l’aide de la boîte noire. Emmanuelle ne posait plus de question. La terre trembla de nouveau. Des secousses continues, effarantes, comme si un gouffre d’enfer allait s’ouvrir sous leurs pas.

Et soudain, dans une clairière, l’abominable chose leur apparut, laissant présager d’une effarante suite.

Emmanuelle s’arrêta net et resta figée comme une statue de sel. Ses yeux s’agrandirent et ses traits exprimèrent l’épouvante et l’horreur. Sidéré, Michel revint sur ses pas lentement. Comme s’il marchait au ralenti.

À l’orée d’une épaisse forêt d’arbres jaunes, se tenaient deux êtres humains. D’après ce qu’ils pouvaient en juger, il s’agissait d’un homme et d’une femme. Nus et transparents. C’est-à-dire qu’on voyait au travers eux comme s’ils étaient contre une source de rayons X, ou comme s’ils avaient été irradiés d’une certaine façon. On voyait à travers leur chair et leurs muscles, leur squelette sombre, une effroyable tête de mort ricanante, le gril costal, les vertèbres empilées, les os du bassin, les os longs et effilés des membres, les petits os des mains et des pieds. La femme avait une « tête de mort » encadrée de cheveux blonds.

Et ils vivaient. Ils s’avançaient vers eux. En surimpression devant le squelette, leurs traits, leurs yeux, leurs lèvres…

En plein gril costal, la masse cardiaque qui battait.

Et soudain, ils les reconnurent.

Les deux êtres irradiés, transparents, qui venaient vers eux lentement et dont l’un d’eux était une femme, ils reconnaissaient leurs traits maintenant.

Il s’agissait du Dr Harrington Deway, l’entomologiste, et d’Angelika Weissen, la physicienne spécialiste en MHD.

— Mon Dieu…, murmura Emmanuelle en portant ses poings à ses lèvres. C’est…

— Oui, souffla Clarence. Il s’agit bien d’Angelika Weissen et de Jack Harrington-Deway…

— C’est effroyable… effroyable… Mais que leur est-il arrivé ?

— Nous allons peut-être le savoir.

Le couple « irradié » était à quelques mètres d’eux seulement maintenant.

— Il ne faudrait pas qu’ils nous contaminent.

— Je ne crois pas… Mais cela ne fait pas partie de la marche normale des événements ou alors on’ut dit. Le tremblement de terre peut s’expliquer. Mais pas ça.

Emmanuelle ne comprenait plus ce que disait Clarence. De toute façon, ça n’avait pas tellement d’importance maintenant.

— Croyez-vous qu’ils aient subi une mutation à leur tour ?…

— Ne parlez plus de mutation, ce n’est pas le problème.

— Mais quoi ? Quoi ?…

— Quelque chose d’inimaginable, d’encore plus inimaginable.

— S’ils ont été irradiés… ou s’ils ont subi les effets de radiations inconnues… ou d’un champ… pourquoi y avons-nous échappé ?

— Je ne sais pas. Il s’est passé quelque chose à la base, c’est plus que probable. Et nous n’y étions pas.

Le couple transparent était là et l’homme et la femme les dévisageaient d’étrange façon. On voyait les yeux briller dans le massif sombre du squelette crânien. Les cheveux d’Angelika accrochaient des étincelles de lumière. Leur masse viscérale abdominale grouillait lentement. Emmanuelle réprima un frisson. Harrington et Angelika les contemplaient, les dévisageaient comme s’ils ne les avaient jamais vus. Ce sont eux portant qui rompirent le silence les premiers.

— Que vous est-il arrivé ? demanda Angelika.

Il y eut un instant d’intense stupéfaction.

Instinctivement, Emmanuelle regarda Clarence, puis ses mains, puis elle-même. Elle toucha son visage.

— Non, dit Clarence. Ne cherchez pas. Ce n’est pas nous qui avons changé. C’est bien eux, mais il semble que ce changement ait affecté leur état mental.

— Vous voulez dire, intervint Harrington, que nous sommes déséquilibrés ? C’est ce que vous voulez dire ?… Pourquoi n’êtes-vous plus transparents tout d’un coup ? Que s’est-il passé ?

— Rien, dit Clarence. Il ne s’est rien passé.

— Mais ce n’est pas possible… Vous avez été exposés à des radiations ? Vous avez subi des mutations génétiques ?…

C’était Angelika qui venait de parler.

— Où est la base ? demanda Michel. Où sont les autres ?

Un silence.

— Les autres sont par là, finit par répondre Harrington en se tournant d’un geste large. Vous les rencontrerez certainement si vous allez de ce côté. Mais de quelle base parlez-vous ?

Il y eut une secousse tellurique plus importante que les autres. Le paysage vibra, un éclair blanc les aveugla pendant une demi-seconde.

— Vous ne vous souvenez pas de la base secrète américaine de l’île Sardonique, construite à quelques kilomètres du rivage ?

— Américaine ? Mais que voulez-vous dire à la fin ? Qu’est-ce qui a été construit ici ? De quoi parlez-vous ?

— Rappelez-vous, insista Clarence. Ce corps expéditionnaire scientifique et militaire… Ces savants venus des quatre coins du monde, dont vous-même, Harrington…

— Harrington ?

— Et vous, Angelika Weisen…

— Angelika Weissen ?

— Ce ne sont pas là nos noms respectifs.

— Je m’appelle Dwaa, dit Angelika, et voici Oorgk. Il semble que ce soit votre équilibre mental qui soit atteint en plus de votre aspect physique.

Elle s’avança. On devinait les contours de ses seins nus en surimpression sur son gril costal et sur l’ombre cardiaque qui palpitait. Ses merveilleux cheveux blonds encadrant une tête de mort donnaient une impression sinistre et poignante à sa silhouette.

— Quelque chose de terrible a dû arriver, dit Clarence. Mais nous n’avons pas de temps à perdre.

D’un commun accord avec Emmanuelle et sans s’être consultés, ils tournèrent les talons et abandonnèrent le couple hideux et absurde, incompréhensible et repoussant.

Ils s’enfuirent littéralement, les plantant là bel et bien. Alors Angelika et Jack éclatèrent d’un rire démoniaque qui retentit longuement à leurs oreilles.


CHAPITRE XVI

Continuant à fuir, s’arrêtant parfois pour souffler un peu, ils traversèrent des paysages qu’ils ne connaissaient pas ou peut-être qu’ils ne reconnaissaient pas car quelque chose avait changé, que ce soit en eux ou en dehors d’eux.

Ils rencontrèrent encore des humains transparents ; des squelettes au milieu d’un gel charnel et qui semblaient être revenus à l’état sauvage. Des hommes de la base.

Un groupe notamment, parmi lequel le Pr Chalandon et le Dr Germa de la Clape qui ne pourrait plus donner les explications voulues concernant l’Hormiphora plumosa, le cydippe de Méditerranée.

Plus loin, assis par terre et jouant avec une sorte de sable rouge, le Pr Sardou qui ne saurait jamais pourquoi il devait faire des observations et des recherches sur le pied de l’escargot. Dans une clairière de roseaux géants, couleur de sang, il y avait Waterbridge qui disait s’appeler Knogrx… et Dieuaide… et Davidson…

Puis les rencontres se raréfièrent, mais chaque fois ils avaient la même atroce impression d’être devenus anormaux. Chaque fois ils avaient la même atroce impression d’avoir subi quelque monstrueuse et inexplicable mutation. Eux et non les autres.

Finalement, ils parvinrent jusqu’à un endroit qu’ils connaissaient mieux.

— La base n’est pas loin, dit Emmanuelle. Il me semble avoir déjà vu ces arbres, ces séquoias… C’est là ici notre première observation des graines devenues animales…

— Peut-être, dit Clarence de plus en plus énigmatique.

Emmanuelle le regarda. Elle comprenait qu’il continuait à ne pas dire toute la vérité. Quelque chose qu’il ne voulait pas révéler tout de suite pour différentes raisons dont la plus simple était de ne pas trop l’effrayer.

— Voici la route ou plutôt le chemin qui menait de la base à la plage… Mais… c’est drôle… que se passe-t-il ?…

Elle vit que Clarence avait un pli soucieux barrant son front. Effectivement, il y avait là le chemin… la route… on ne savait quel terme employer. Car c’était bien un passage entre une rangée d’arbres, mais cela avait l’air naturel. C’est-à-dire non fabriqué par la main de l’homme. C’était bien l’endroit par où ils étaient arrivés à la base, venant de la mer. L’endroit par où les camions U.S. étaient passés en cahotant. Mais que d’herbe rouge en son milieu !…

— Je ne comprends pas, dit Emmanuelle.

— C’est simple. Les Américains ont utilisé un passage qui existait déjà. En fait, ce sont surtout les nombreux passages des véhicules qui, petit à petit, ont tassé la terre et fait le chemin. C’est habituel.

— Mais, regardez !… insista Emmanuelle complètement désorientée. On dirait que la nature est revenue à l’état sauvage. Comme s’il ne s’était rien passé depuis des mois et des mois…

Ils suivirent la « route » qu’ils ne reconnaissaient plus. Était-il possible qu’ils se trompent ? Qu’ils se trouvent en un autre endroit à peu près semblable ? Qu’il y ait sur l’île Sardonique des sites superposables ? Que l’île soit douée en plus de ses terrifiantes propriétés, de celle de l’homothétie ?…

C’est en proie à toutes sortes de pensées contradictoires qu’ils franchirent quelques kilomètres sans parler. Mais à mesure ils retrouvaient une multitude de détails qui les confortaient dans leur opinion. Oui, sans nul doute, ils étaient dans le vrai.

Après être parvenus au centre de l’île, ils étaient revenus sur leurs pas et avaient dépassé, vers la mer, l’endroit où était édifiée la base. Ayant rencontré la route qui y menait, Clarence avait changé d’avis et voulu vérifier s’il en était bien ainsi. Mais, chose de plus en plus curieuse, un étrange malaise les prenait au fur et à mesure qu’ils avançaient.

C’est alors qu’ils rencontrèrent les derniers savants transformés : Sigrid Walheim, Al Blaker, Bruno Bravo… Tous transparents et leur squelette visible. Quand ceux-ci les aperçurent, ils s’enfuirent dans les fourrés en poussant de drôles de cris. Emmanuelle frissonna.

Ils continuèrent à marcher et, soudain, ce fut l’incompréhension la plus totale, la plus fantastique, la plus inattendue. Ils débouchèrent brutalement dans le site même de la base. Ils en reconnaissaient la lisière d’arbres exotiques, l’étendue, l’emplacement…

Mais il n’y avait pas de base militaire U.S…

Il n’y avait rien. Rien qu’une immense plaine herbeuse rouge et brune. Rien que le vent qui faisait courir des nuages gris dans un ciel bas… qui soufflait entre les branches et dans les fourrés… Clarence et Emmanuelle restaient sidérés, immobiles, comme paralysés.

— Ce n’est pas possible… ce n’est pas possible…, marmonna Emmanuelle affolée.

Et elle eut froid soudain. Ce vent qui venait du large caressait ses seins nus et ses cuisses… ce vent tout chargé d’on ne sait quel parfum d’aventure, d’iode et de varech.

— Regardez, dit Clarence. Il n’y a pas deux sites semblables dans l’île. C’est absolument impossible. Il ne s’agit pas de ça.

Elle leva ses grands yeux effrayés vers lui.

— Il n’y a même pas de traces de ce qu’il y a eu là… S’ils avaient précipitamment tout emporté, il y aurait tout de même des traces… Michel ! Que se passe-t-il ?… Est-ce que nous rêvons ? Pourquoi n’y aurait-il pas tout un tas de paysages semblables dans cette île ?

— La solution n’est pas là, dit Michel comme en lui-même. La solution n’est pas là.

— Alors que croire ? Que penser ?…

— Je ne sais pas.

— S’il n’y avait pas eu tous ces gens que nous avons rencontrés, monstrueusement manipulés, je penserais que nous avons rêvé. Mais nous n’avons pas rêvé, n’est-ce pas ?… Il y avait bien une base militaire là. Ou alors, ils ont tout déménagé et ont pris soin de ne laisser aucune trace… Peut-être ont-ils l’art du camouflage poussé au maximum ?…

— Non, dit Clarence avec une certaine tristesse tout d’un coup. À mon avis, l’erreur que nous commettons vient de la façon dont nous présentons les choses.

Le vent fit voltiger les cheveux d’Emmanuelle ; ses yeux étaient chargés d’une angoisse sans nom.

— Que voulez-vous dire ?

Sa voix était curieusement altérée.

— Eh bien, tenta d’expliquer Clarence, quand nous estimons qu’il n’y a plus rien là où il y a eu quelque chose, voilà où est l’erreur.

— Je ne comprends toujours pas.

— En fait, je n’en ai pas la preuve, mais « ils » redoutaient quelque chose comme ça…

Les nuages passaient très vite et très bas. Des ombres grises glissaient dans un ciel de chimères faisant un paysage céleste mouvant, rapide, changeant, inquiétant…

Les feuillages et la haute futaie étaient secoués et mis à mal par de brusques rafales. L’herbe rouge de la plaine où avait été jadis une extraordinaire base scientifique ployait et se couchait, par vagues successives, rappelant les ondulations de la mer. Le vent se plaignait dans les branches et son sifflement aigre et désolé devenait parfois aigu, passant par un paroxysme et retombant dans une plainte monotone.

— Vous voulez dire que nous nous trompons quand nous affirmons qu’il n’y a plus rien là où était cette base ?

— Oui, quand nous affirmons que cette base n’est plus là…

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle n’y a jamais été. Voilà ce qu’il faut dire.

Le vent les enveloppa d’un léger tourbillon comme s’il s’affolait. Comme s’il ne voulait pas qu’on prétende à la vérité.

— Elle n’y a jamais été ?…

— Bien sûr, dit Clarence. C’est la façon la moins illogique d’apprécier la situation. Cette base n’a jamais existé. Voilà pourquoi nous voyons le paysage, le décor, le site tel qu’il était avant qu’elle ne soit édifiée.

— Michel, je vous en prie… de grâce… ne me tourmentez plus !…

— Je crois qu’il nous faut admettre cela une fois pour toutes. Nous avons affaire à des forces maléfiques d’une puissance inimaginable. Voici la vérité concernant la base : elle n’a jamais été construite.

— Mais pourquoi ? Pourquoi ?…

— Nous sommes au moment où elle n’a pas encore été réalisée. Où personne n’est encore venu ici. Nous sommes avant que tout commence…

— Mais…

— Car tout a été ramené en arrière dans le Temps.

Emmanuelle prit sa tête entre ses mains et se mit à sangloter.

— Je vous en prie, calmez-vous, calmez-vous… Ça n’y changera rien.

Elle écarta ses mains, regarda la plaine devant elle, les nuages échevelés qui dérivaient dans un ciel d’agonie. Il faisait de plus en plus gris. Des lames de brouillard s’étiraient à nouveau entre les arbres rouges… Des voix étranges s’élevaient comme un vaste murmure au fond des forêts… Comme un chant monstrueux…

— Il s’est produit quelque chose qu’« ils » redoutaient… Une manière comme une autre de se défendre… Cela dépasse tout ce que nous pouvons imaginer.

— Mais… nous-mêmes sommes là… Nous sommes venus avec eux… et les autres… transformés mais présents…

— Je ne sais pas, dit Clarence. Je ne sais pas. Cela a été fait en plusieurs fois peut-être… Peut-être dans des compartiments différents d’espace-temps…

— Et nous aurions été protégés ? Épargnés ?…

— Oui. Je vous expliquerai plus tard. Filons. Notre première idée était de rejoindre le rivage. Allons !

Ils rebroussèrent chemin.

Quelques instants après, ils se retrouvèrent sur la plage du débarquement. Mais là une autre surprise de taille les attendait. S’ils reconnaissaient parfaitement l’endroit où ils avaient pris pied sur l’île pour la première fois, à la place de la grève ils étaient, en fait, au sommet d’une falaise…

— Oh ! Michel…, murmura Emmanuelle dans un souffle.

La mer était grisâtre et démontée, avec de grandes lames glauques chevauchées d’écume. Tout un horizon de nuages semblait accourir vers eux. Se précipiter.

Les palmiers rouges se tordaient comme des spectres sous les assauts répétés de ce vent debout. La mer et le vent mugissaient comme un gouffre d’enfer. À leurs pieds, en bas, l’élément liquidien déchaîné se jetait avec rage sur les rochers et rejaillissait en geysers gigantesques d’écume blanche.

— Ce n’est pas possible… ce n’est pas le même endroit… Nous nous sommes trompés ! cria Emmanuelle dans le vent. J’ai peur…

— Non. Nous sommes bien à l’endroit où nous avons débarqué.

— Comment pouvez-vous dire une chose pareille ?

— Regardez derrière vous. C’est exactement ici que nous avons pris pied sur l’île Sardonique. Vous et moi y compris.

Elle se retourna et ses cheveux voltigèrent, plaqués sur sa nuque. Là-bas, les arbres étaient secoués par la tempête et s’agitaient comme des fantômes. Effectivement, elle reconnaissait l’endroit. Oui, c’était bien là. Il ne pouvait en être autrement. On revenait à la première hypothèse. Mais alors…

— Le niveau de la mer a baissé dans ce cas, dit-elle. C’est ce que vous voulez dire ?

Il riva ses yeux dans les siens et son clair regard était plein d’un grand magnétisme.

— Je vous demande de ne pas avoir peur car tout cela va bientôt se terminer. Je vous en prie, Emmanuelle…, croyez-moi… Il faut me croire…

La jeune femme était presque subjuguée par l’assurance soudaine de Michel. Elle avait le visage balayé par ses cheveux. On entendait le battement d’un hélicoptère au loin.

— Et vous vous trompez également quand vous dites que le niveau de la mer a baissé.

Un point noir, comme un gros insecte, apparut sous les nuages, au-dessus de la mer déchaînée.


CHAPITRE XVII

— Vous voulez dire…, commença le commandant McGovern.

Il s’arrêta, avala sa salive pour reprendre avec plus de poids.

— Vous voulez dire que cette île est en train de se soulever hors des flots ?

— Exactement, répondit Clarence. C’est exactement ce que je veux dire.

Le porte-hélicoptères, l’Arrow-Line, était à peine gêné par la grosse mer. Le pont balayé dans toute sa largeur par des lames gigantesques était luisant et, de plus, il s’était mis à pleuvoir. Cette région du Pacifique Sud était parfois le théâtre d’orages subits et violents qui se calmaient aussi rapidement qu’ils s’étaient déchaînés.

Michel et Emmanuelle avaient été recueillis par l’hélicoptère WW 113 de l’armée U.S. qui avait ensuite rallié l’Arrow-Line, et ils avaient été immédiatement conduits à des cabines spéciales où ils avaient pu prendre un bain et se restaurer. Le commandant Harold McGovern les avait reçus tout de suite après au carré des officiers, situé à la partie supérieure du château et entouré de baies vitrées ; on avait vue sur tout le navire et son large pont avec ses pistes dessinées, ses infrastructures massives et ultra-scientifiques ainsi que sur la mer démontée. Au loin, l’île Sardonique que rien ne semblait pour l’instant rattacher à son ineffable destin.

Les yeux gris de McGovern scrutaient ceux de Clarence. Emmanuelle avait été rapidement mise au courant par Michel des étonnantes révélations qui lui avaient été faites, et, décomposée, très belle dans sa tenue « marine » U.S., elle se tenait silencieuse et épouvantée près de lui.

Il avait enfin parlé et aussitôt tout s’était éclairé d’un nouveau et fantastique jour. Tout à la fois. Tout ce qu’elle ne comprenait pas. Mais ces explications ne faisaient que reculer les limites de l’impossible.

— Vous dites que vous avez débarqué sur cette île en novembre ? demanda McGovern.

— Oui.

— Et nous sommes en mars. Comment avez-vous pu tenir ?

— Je ne sais pas. Cela fait huit mois en tout cas.

McGovern eut un haut-le-corps.

— Comment ça, huit mois ?… Cinq mois, voulez-vous dire ?

— Non, car il faut compter dans l’autre sens.

Les yeux de McGovern semblaient des astérisques tout d’un coup. Deux petits astérisques.

— Nous avons fait tous ensemble le même voyage dans le temps, reprit Michel. En arrière, je veux dire. Vous êtes aussi parvenus en novembre et êtes revenus sans vous en douter en mars de la même année. En arrière. Mais vous n’en avez aucune souvenance.

Jeremy Parker, Harry Bergman, Fred Lancewater, les officiers subalternes, écoutaient dans un silence de mort les dires extravagants de Clarence qui pourtant avait l’air parfaitement équilibré.

Ils venaient de repêcher ces naufragés dans une île déserte. On était en mars… Et voilà que ceux-là prétendaient venir de novembre de la même année. Leurs yeux « écoutaient » presque aussi intensément que leurs oreilles pendant que la pluie tambourinait les vitres.

— Votre séjour vous aura certainement marqués, ou traumatisés, c’est mon avis, dit McGovern.

— Nous ne sommes pas fous. Nous acceptons de nous prêter à n’importe quels tests, médicaux et psychiatriques.

McGovern réfléchit un bon coup.

— Nous verrons, accepta-t-il. En attendant…

Jeremy Parker regarda Bergman qui regarda Lancewater.

— Il s’est passé quelque chose de véritablement fantastique, dit encore Clarence. Il faut nous croire.

Au loin, dans une légère grisaille, on apercevait l’île avec ses falaises, ses arbres, ses palmiers, son rivage découpé ; les récifs, en premier plan, d’où jaillissaient parfois des gerbes d’écume.

Tout était gris. La mer était grise et dansante, le ciel était gris, l’île Sardonique était grise…

— S’il continue à pleuvoir, constata McGovern, le spectacle nous sera bientôt caché. Vous aurez la partie belle de nous raconter vos sornettes.

Clarence lança un regard cinglant à l’officier U.S. Bien sûr, tout ce qu’il avançait était difficile, impossible à faire admettre, à faire avaler… Lui-même avait eu quelques difficultés à croire ce qu’il savait déjà. Il tenait la boîte noire entre ses mains, elle était très lourde. Il la tenait fermement et parfois la regardait avec curiosité. Il savait comment s’en servir et devait le faire à un certain moment, après quoi, elle se détruirait spontanément. Mais il ne savait pas ce que c’était.

— Et ça ? demanda McGovern en la désignant. Vous ne l’avez pas quittée depuis votre arrivée à bord.

— Il s’agit d’une arme ultra-secrète. Mais c’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant. Il faudrait que nous allions sur le pont.

— Sur le pont ?

— Bien sûr. C’est le mieux que nous ayons à faire. Une fois là, ce sont les événements qui parleront. Sinon, tout ce que j’affirme est invraisemblable.

— Absolument. Et j’ai tort de vous écouter.

— Accordez-moi le temps suffisant. Il faut vous rendre compte par vous-même.

La pluie cessait progressivement et il semblait que la tempête se calme tout d’un coup. On y voyait mieux et l’île Sardonique apparaissait plus mystérieuse, étirée comme un navire, et dentelée par ses palmiers.

Ils se rendirent sur le pont, à tribord, à toucher le bastingage.

Le ciel sale s’éclaircit subitement. La piste d’envol était luisante comme un miroir et le château, les complexes d’antenne radar s’y reflétaient. Des hommes se rassemblaient auprès des officiers, de Clarence et d’Emmanuelle. Tout le monde était en tenue de tempête, revêtu de cirés à coiffe jaune. Il y avait moins de paquets de mer. Tout se calmait petit à petit. À un certain moment un rayon de soleil fit une tache vert-émeraude sur la mer dansante.

Puis ce fut l’île qui sembla s’éclairer, comme sous le feu d’un immense projecteur céleste.

— Nous avons débarqué sur l’île Sardonique en novembre prochain, insista Michel. Il y avait là une base ultra-secrète comme seuls les Américains sont capables d’en installer. Une base avec ses baraquements, ses laboratoires de recherche, ses techniciens, ses servants, ses dortoirs, ses salles de confort. Il y avait aussi un cylindre central gigantesque qui abritait une arme redoutable et que les U.S.A. sont susceptibles de construire d’ores et déjà : une bombe d’antimatière.

Une rafale de vent plaqua les cirés contre les corps.

— Une bombe d’antimatière…, répéta McGovern comme un automate. Mais pourquoi tout cela ? Pourquoi une telle base ?

— Une équipe de savants internationaux avait été mobilisée et amenée à pied d’œuvre. Il y avait là… le Dr Emmanuelle Collins ici présente, spécialisée en botanique, les Drs Angelika Weissen, en magnétohydrodynamique, Dieuaide et Davidson, biochimistes, le Pr Sardou, spécialiste mondial du pied de l’escargot, le Pr Chalandon, neuropsychiatre, les Drs Waterbridge de Dugway, Sigrid Walheim et Karl Oberofh, généticiens, Al Blaker et Germa de la Clape, zoologistes, Bruno Bravo, chimiste, Jack Harrington Deway, entomologiste, et moi-même, qui enseigne la physique théorique…

Il y eut un long silence, interrompu seulement par le vent qui se plaignait autour du porte-hélicoptères et qui ridait la surface de l’eau sur le pont. Clarence reprit :

— Cette équipe, fort disparate, a été constituée et amenée sur l’île Sardonique pour constater les étranges anomalies qui y régnaient. Étranges, monstrueuses et dangereuses anomalies survenues à la suite, croyait-on, d’une expérience tentée au centre de l’île par une puissance étrangère et dont les conséquences auraient été catastrophiques. Sur cette expérience, on ne sut jamais rien, on ne put que l’imaginer et j’avais pensé à un certain moment que c’étaient les Américains eux-mêmes qui l’avaient tentée et que, ayant joué aux apprentis sorciers, ils avaient été dépassés par les événements et avaient appelé au secours des scientifiques du monde entier, de disciplines différentes. Ce qui attira en premier l’attention sur l’île Sardonique elle-même, fut un mal fantastique qui frappait les hommes, les transformant en squelettes, puis les tuant. Ce phénomène très sélectif et cyclique, passé sous silence par les autorités, frappait les individus comme une radiation inconnue, et au hasard semblait-il, en rayon de roue à partir d’un centre qui était l’île. Une première mission envoyée sur place se rendit compte d’autres effarantes étrangetés régnant sur l’île Sardonique. Leurs notes et cahiers-journaux en témoignent…

— De quelles étrangetés et anomalies s’agit-il ?… Expliquez-vous à la fin !

— Que vous le croyiez ou non, il existe dans l’île Sardonique des végétaux, animaux et minéraux anormaux ; les minéraux semblent vivants et tout se passe comme s’il y avait des interférences entre le règne animal et le règne végétal. Les végétaux deviennent transparents par période. Certaines graines noires de sycomore se transforment en vers, puis en papillons intelligents. Les akènes emportées par le vent ont des petites pattes pour se déplacer. Certaines fleurs géantes émettent des rires grinçants. Il y a des oiseaux noirs automates, on ne sait pas ce que c’est… Les anomalies présentées par certains animaux sont incompréhensibles… Il y a des rats qui se dédoublent ; un cydippe géant, démesuré ; une race d’écureuils qui ont deux têtes de façon intermittente avec des yeux lumineux ; des oursins qui s’agglomèrent en être collectif ; des polypieds qui changent de couleur ; des poulpes invisibles ; des coraux qui se dissolvent dans l’eau ; des escargots de mer qui se transforment en masse gélatineuse puis en myriapode marin. Au point de vue minéral, c’est aussi incompréhensible…

— Les falaises sont beaucoup plus hautes, coupa soudain un officier en second. Du simple au double. Regardez !…

Il tendit les jumelles à McGovern dont les yeux étaient rêveurs. Emmanuelle frissonna tandis que ses merveilleux cheveux châtains voltigeaient et que ses yeux blonds ne perdaient pas un seul instant de vue l’île sauvage.

— Effectivement, dit le commandant. Il se passe quelque chose de pas ordinaire.

Il rendit les jumelles.

— Ensuite ? demanda-t-il à Clarence.

— Au point de vue minéral, la terre elle-même de l’île possède une activité électrique superposable à celle d’un cerveau puisque on peut enregistrer en n’importe quel point de véritables électro-encéphalogrammes. Il y a des lacs dont l’eau noire donne naissance à des sortes de monstres semblables à des crabes énormes qui sont aussitôt absorbés dans une autre dimension. On peut également enregistrer des manifestations électromagnétiques se traduisant par d’étranges cris, râles, pleurs, gémissements, comme s’il y avait des émissions fantômes… L’île elle-même est fragmentée par d’invisibles couloirs d’espace-temps différents ce qui fait que vous pouvez vous retrouver transporté en un autre point instantanément. Il y a enfin et également, au centre de l’île, une formation minéralo-biologique gigantesque et absolument monstrueuse, un être hallucinant, la montagne aux tentacules. C’est cet être qui est responsable des émissions de radiations planétaires sélectives inconnues et probablement intelligentes, responsable à la fois de la mort par momification, de la transformation en êtres transparents des végétaux et créatures animales et, curieusement, de la phosphorescence-témoin des pieds des races d’escargots vivants sur cette île.

— Vous avez vu des humains transparents ?

— Tous nos autres collègues et tous les hommes de la base ont été irradiés.

— Et vous ?

— Nous sommes les seuls rescapés.

— Comment expliquez-vous cela ? Vous pourriez répéter toutes ces sornettes devant une commission d’enquête et de psychiatres ?

— Ce que vous voudrez, quand vous voudrez. Mais je n’ai pas fini. Emmanuelle et moi sommes les seuls rescapés car nous avons été protégés. En fait, la vérité ne m’a été révélée que par des Extraterrestres.

— Je m’y attendais ! Une rencontre du troisième type !…

— Ce sont eux qui m’ont remis cette arme et assuré qu’il n’y avait jamais eu d’expérience initiale dans l’île Sardonique et, qui plus est, que tout ce que nous appelions des anomalies, n’en étaient absolument pas. Et maintenant, voici la vérité concernant l’île Sardonique…

— Commandant !… C’est extraordinaire !…

— Je vois… Il semble qu’il y ait un mouvement de terrain ou un remaniement des fonds sous-marins…

— Nous devons nous attendre à un raz de marée dans ce cas.

— Vous voyez bien qu’elle se soulève…, qu’elle va surgir hors des flots !…

— C’est un phénomène de pure géologie… Qu’est-ce que vous voulez que ce soit ? Vous ne voulez tout de même pas dire que cet îlot va se soulever dans les airs, comme ça, par l’opération du Saint Esprit ?…

— C’est exactement ce que vous allez voir, dit Clarence. L’île Sardonique va se soulever dans les airs… Écoutez-moi bien… Il s’agit en réalité d’un fragment d’une autre planète que la Terre.


ÉPILOGUE

L’île Sardonique était maintenant suspendue entre ciel et terre à plus de cent mètres d’altitude. Sur le porte-hélicoptères, les « marines » s’étaient rassemblés derrière les officiers et tous, absolument sidérés, assistaient à ce spectacle d’un autre monde. La mer s’était calmée et le ciel dégagé.

Ce qui se passait était absolument insoutenable. L’île avait surgi des flots progressivement. Il y avait eu une série de lames concentriques gigantesques et l’île, tel un iceberg avec sa partie immergée plus importante que la surface, était apparue comme un rocher vaguement sphérique d’un gigantisme absolument démesuré, en plein espace libre, en plein ciel, couronnée par sa végétation et ses palmiers rouges et verts.

Cette masse babylonienne était là comme un météore de titan, suspendue de façon agravitationnelle, les trois quarts inférieurs d’un brun sombre tout dégoulinant d’eau de ruissellement et dévorés de varechs de d’algues. C’était grandiose, hallucinant.

Et elle montait encore, lentement, tandis que des vapeurs méphitiques l’entouraient, des fumeroles s’étirant verticales, naissant de ses flancs monstrueux. Elle occupait la moitié australe de l’hémisphère céleste et en assombrissait la clarté comme un terrifiant et apocalyptique objet inconnu.

Ils restèrent sans parler, pétrifiés, pendant un laps de temps qui leur parut une éternité. Le phénomène de lévitation de l’île tout entière était lent, ultra-lent.

Ainsi ce qu’avait prétendu Michel Clarence était vrai. Un tel prodige était vrai. Ils ne rêvaient pas et nul d’entre eux ne croyait à l’hallucination collective.

Lorsque le commandant McGovern eut repris un peu ses esprits, il avala, très pâle, et se tourna vers Clarence.

— Il ne vous reste plus qu’à nous donner le fin mot et toute cette histoire, dit-il d’une voix blanche.

— C’est atrocement simple, répondit le jeune physicien. Il s’agit d’une invasion manquée. Ce sera la deuxième fois que ces êtres venus d’ailleurs essayent de le faire. Ils ont déjà échoué une première fois sur Terre. Ils recommenceront encore. Ce sont des entités extrêmement évoluées, les Orloors, des êtres électromagnétiques. Ils ne viennent pas d’une autre planète mais de la Terre elle-même, de l’an 40000. Après une catastrophe écologique, ils se sont réfugiés sur un satellite artificiel géant et vivent en pirates sidéraux, colonisant les planètes qu’ils rencontrent. Ils sont doués d’une puissance presque finie. Ils ont établi une tête de pont sur Terre avec un fragment planétaire qui a pris place sur l’île Sardonique en l’écrasant. Ils ont surgi d’une autre dimension juste à ce niveau et probablement à cette altitude. La faune, la flore et le règne minéral sont ceux de cette planète, avec leurs étranges caractéristiques ; voilà pourquoi il ne s’agissait pas d’anomalies à proprement parler. Les Orloors pensaient peut-être agir ainsi en toute sécurité. Ils visitent le passé de la Terre… leur propre passé. Ils cherchent on ne sait quoi… À redresser une évolution qui leur a été fatale peut-être ?… On ne sait pas très bien. Ils ont des savants qui sont des chrono-généticiens. La dernière fois qu’ils sont venus sur Terre, ils avaient noyauté toutes les centrales atomiques et usines de retraitement(1)… Il y a là un grand mystère que les Gremchkiens ne connaissent pas encore. Ce serait le Secret des Secrets. Saurons-nous un jour à quoi nous en tenir ? Résisterons-nous toujours à toutes leurs tentatives ?… Je voudrais bien le savoir.

— Qui sont les Gremchkiens ?

— Ce sont les Extraterrestres que nous avons rencontrés. Ils essayent de percer le secret des Orloors et seraient très inquiets quant à une troisième invasion éventuelle. Ce sont eux qui ont déjà agi contre les Orloors en les obligeant à faire ce renvoi en arrière dans le temps – je ne sais comment – et à quitter la Terre à cette période ; ce sont eux qui nous ont protégés de la contamination électromagnétique ; les autres, les transparents irradiés, devaient devenir des Orloors. Ce sont eux qui m’ont remis cette arme avec laquelle je dois détruire cette île à un moment donné.

Et tout d’un coup, une gigantesque bulle légèrement blanchâtre entoura l’île tout entière.

— Voilà ce moment, dit Clarence.

Il appuya sur la boîte noire, pointée vers l’inimaginable météore. La bulle alors s’illumina d’éclairs aveuglants et démentiels, devint d’une blancheur éblouissante comme un soleil, à tel point que tout le monde dut tourner le dos pour se protéger. Cela se passa dans un silence impressionnant. Et lorsque les éclaboussures de lumière qui faisaient de grandes ombres sur le pont eurent disparu, ils se retournèrent : il n’y avait plus rien. Plus rien que la mer grise et verte qui dansait, plus rien que le ciel où des nuages s’effilochaient ; plus rien que le vent qui se plaignait doucement. L’île Sardonique, ou plutôt le fragment d’une planète inconnue, avait disparu.

Clarence regarda ses mains : la boîte noire s’était désintégrée dans l’invisible à son tour.

— Je n’aurai même pas à passer devant une commission d’enquête, dit-il. Il s’agit d’un secret qui ne nous regarde pas. Les Gremchkiens sont prêts à nous aider. Certains d’entre eux sont déjà parmi nous, d’après leurs dires. La menace que font peser les Orloors sur notre pauvre humanité est redoutable et redoutée à l’échelle universelle.

McGovern et les officiers le regardaient sans mot dire, mais il n’y avait plus d’insolence ni de moquerie dans leurs yeux. Simplement une impression d’accablement et d’incompréhension.

Michel s’avança sur le pont luisant suivi d’Emmanuelle. Les hommes s’écartèrent sur leur passage avec une sorte de respect mêlé d’effroi. McGovern vint à leur hauteur.

— D’après vous, les Orloors seraient des Terriens de l’an 40000 qui auraient quitté la Terre à la suite d’un fantastique cataclysme ?

— C’est ce qui m’a été expliqué.

— Vous dites aussi qu’il y a des Gremchkiens sur Terre ?

— Il y en aurait en très grand nombre. Ils sont semblables à nous. Ils ont pris contact avec un savant français, le Pr Georges Béranger, à La Planésie. Sa fille Arièle serait avec eux ainsi qu’un journaliste parisien, Gustave Christophe Moreau. Leur action dans l’Univers est diffusée de façon romancée par une grande maison d’édition de façon à éduquer le public, sous forme de « mass media », sans semer la panique. Cette façon d’agir est très importante à leurs yeux. C’est ainsi que je peux en parler avec détails. Ils sont là pour nous aider et passent donc inaperçus puisqu’ils ont la même morphologie que nous. Ce qu’ils redoutent depuis des millénaires est sur le point de se déclencher, comme cela a failli se faire à deux reprises.

— Ainsi l’avenir de l’homme c’est de se transformer en être électromagnétique et de subir une apocalyptique fin du monde en l’an 40000 ? Mais ces survivants invisibles, que viennent-ils donc chercher en ce siècle sur Terre ?

— Eh bien, je crois que les Gremchkiens et nous-mêmes en sommes réduits aux hypothèses. Peut-être avoir une action sur la recherche atomique et la dévier on ne sait dans quel sens ?… Peut-être aussi, et plus probablement, une action sur les gènes de certains d’entre nous, susceptibles d’engendrer des enfants surdoués ou des grands initiés, corrigeant ainsi l’évolution conduisant à la destruction de la Terre en l’an 40000… Nous ne savons pas. Notre capacité intellectuelle est trop réduite pour concevoir une chose pareille. Ça et le fait que les Gremchkiens soient là pour l’empêcher est une effrayante énigme.

Il n’y avait plus rien à dire, sinon à répéter indéfiniment les mêmes problèmes, les mêmes questions sans réponse… Ils décidèrent de mettre fin à ce colloque et disparurent dans la partie inférieure du château. McGovern allait se mettre en rapport avec ses supérieurs hiérarchiques par télex top K 30.

Les hommes reprirent leur poste silencieusement, comme des fantômes. Seule Emmanuelle s’attardait encore et ses grands yeux blonds regardaient la mer grise et glauque qui dansait, dansait, n’en finissait plus de danser, indifférente, majestueuse, séculaire…

Tandis que retentissait le sifflet à deux tons du maître d’équipage et que le vent reprenait sa course folle, balayant le pont et les infrastructures, des nuées grises, vaporeuses et orange se faisaient et se défaisaient à l’endroit où l’île entière avait disparu sous un soleil de mort… Les crêtes des vagues étaient pulvérisées d’une fine écume blanche et frissonnante.

Le ciel mouvant et triste bascula dans les yeux d’Emmanuelle qui semblaient deux étoiles liquides, tandis que ses cheveux jouaient avec le vent…
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1 Voir Les Naufragés de l’Invisible.
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